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LES 

TROIS 

FRERES RIVAUX 

C 'O MÈJD lÉ. 

\ 

♦=Basss==s==aBSï=-!^» , 

SCENE PREMIERE': ‘ 

■i • ' 

NfERLlN feul t tîrctrtt trois hburfes^ 
de fa poche f finie aptes Vautre, 

* * ^ î ^ ^ 

Rols objets, raviflants, trois bourfes plei- 
nes dfbr; ’ . 

Qu’un valet' clF heureux chez Monsieur Philrdor/ 

Tel qui veut époufer Angélique fa Hile» 

Vient à moi pour avoir accès dans la famille. 

J'én ai NovHIimé produit trois tour à tour» 

Qui veulent par l’hymen couronner leur amour. 

Le premier a déjà tiré l’aveu du pere » 

A3 
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6 LES TROIS FRERES RIVAUX 

Le fécond a tiré parole de la mere , 

Le dernier , de la'Hlle a tiré l’agrément ; 

£t moi , de tous les trois j'ai tiré de l'argent. 

Le premier efl , je crois , Marquis , le fécond , 
Comte, 

Et Tautre Chevalier. Juftement , c’eft mon compte; 
Capitaine tous trois, tous trois^du même nom. 
Et tous trois introduits par moi dans la maifon. 
Mon mancge efl plaifaot; je fuce les trois freres, 
Mais , ma foi, le Cadet fait le mieux fes affaires. 
Comme il paye affez bien, Sc qu'il paroic foncé , 
A la fille d’abord je l’ai droit adreffé: 

Aufïï je le fers mieux que ne feroit perfonne. 

Mon cœur officieux cff à qui plus lui donne. 

Le bon de tout ceci , c’eff que , fans le fçavoir. 
Epris du même objet , tous trois penfent l’avoir : 
Car j’ai conduit ma barque avec tant de fageffe 
Que chacun d’eux , de l’autre ignore la maîtrefle. 
Pelle! pour un mari la fille efl un tréfor; 

Car fon pere au palais a gagné des monts d’or. 
Elle, elle a pour la robe une invincible haine. 

Et veut abfolument un Epoux Capitaine . . . 

Mais ... je vois jufiement le plus jeune des trois. 

Il marche doucement , & vient en tapinois. . . ' 

C’eft quelque rendez-vous qui dans ce lieu l’appelle. 
Je ne me trompe point... car j’apperçois la belle 
Qui fort de fon côté pour le même fujet. 
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S C E N E IL 

ANGELIQUE, LE CHEVALIER, LISIMON^' 
MERLIN. 

MERLIN, continuant, 

jEj(- E bien ? qu’eft ce ? approche! , Merlin eS 
du fecret. 

Vous le fayez, je 4>is tout propre aux coa* 
fiances ; 

[Ils le faluent."] 

Hé! mon dieu , laiflez là toutes vos révérences.’ 
LECHEVALIER. 

Madame , quel bonheur de vous entretenir ! * 

Mon fort avec le votre cft-il prêt à s’unir ? 
Puis-je efpérer bientôt par un doux hynténée ' 
Voir ma félicité iuftement couronnée ? 

Parlez , belle Angélique. 

ANGELIQUE. 

Efpérez, Lifimon , 

Et fâchez de mon cœur quelle eft l’intention : 

Si mon hymen vous plaii, je veux vous fatisfaire , 
Et j’y vais difpjofer &L mon pere &L ma mere. 
Dans la robe ils vouloient me choifir un parti, 
Mais c’eft à quoi mon cœuf*^i’a jamais confenti; 
Ils voudront bien , enfin, ou je fuis fort trompée. 
Pour féconder mes vœux prendre un gendre d’épée. 
•MERLIN. 

Oui , Madame a raifon , ces Mefiieurs du palais . 

A 4 
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1^8 LES TROIS' FRERKS RIVAUX 

Avec..leur.^ir gri^-brun font des mars (i laids! 
C’eff une nation impolie , & Grofliere ; 

Mais vivfji un Capifainé,,.à fa miwe Guerriere , 

A Tes difcours polis, à Ton air conquérant , 
riüa beautéda plus Jiere en.p^eti de jours fe rend. 
Pour moi, fi j'étoiv fille fiE^qUe j’eufle des charmes, 
Ce feroit à.Monfieg.r que je rendrois les armes. 

ILE CHEVALIER. 

Vraiment, M. Merlin, vous êtes obligeant. 
MERLIN. 

Et là là, je t'en vais donnes pour ton argent. 

' LE. C HEV. A LIE R. 
Franchement , les Robins enfoncés dans l’étude. 
En abordant l«feke <»t Tadcueil un peu rude. 

' M’ E' R. L IN , à part, 

Flaifant épouK, mi foi> ^*un époux à rabat! 
Car, qu'ef)!'ce, dites moi, que Damon l’avocat I 
Un fat , un ignorant , Balayant la grand’falle , 
Qui par fa vanité croit que rien ne l’égale , 

Qui de papiers tous blancs a foin d’emplir foo faç. 
Qui. décide de tout &à boc 5c à bac , 

Qui s'écoute parler , qui s’applaudit lui même , 
Pindarifant fés mots avec un foin extrême. 

Qui dans les entretiens tranche du bel efprit. 

Qui rit tout le premier des fottifes qu’il dit. 

Qui refpefte lui feul la mine de poupée. 

Le matin eft en robe, & le foir en épée; 
Etourdi, difiipé, gTand parleur, en un mot. 

Qui par-tout fait l’habile , 5c par-tout n’efl qu'uo 
fot. , 

ANGELIQUE. 

Merlin fait des portraits. 
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COMEDIE. 

M E R L I N. 

Oh ' c’eft mon fort, Madame. 
Vive, vive un Guerrier pour une. jeune femme. 
Et vom ferez heureux l’un & l autre à jamais. 

Si l’hytren aujourd’hui peut remplir vos fou* 
haits. 

LE CHEVALIER. 

Merlin eft fort. porté pour nous deux, ce me 
femble. 

MERLIN. 

Pour vous deux, cependant, à dire vrai, je tremble. 

ANGELIQUE. 

Tu trembles? pourquoi donc? 

LE CHEVALIER. 

De grâce, explique-toi. 

M Ë R L I N , A part. 

J’en vais encor tirer de l’argent, fur ma foi. 
ANGELIQUE. 

Que dis-tu ? 

MERLIN. 

Qui, moi? rien. 

ANGELIQUE. 

Ah ! tire nous de peine. 

MERLIN. 

Vous voudriez avoir un Epoux Capitaine. 

ANGELIQUE. 

Hé bien ? Merlin. 

MERLIN. 

Hé bien, votre pere, aujourd’hui 

Veut vous, voir pleinement fatisfaite de lui i 

Sur certain Capitaiœ il a .jetté la .vue , 

fit vous allez daœ peu, Madame, être pourvû#r. 
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10 LES TROIS FRERES RIVAUX 

LE CHEVALIER. 

Ah, Ciel! je fuis perdu! 

ANGELIQUE. 

Quel cruel contre-tems ! 
LE CH E V ALI ER. 

Que ferai-je! ah, Merlin! voilà ma bourfe prête , 

11 faut jouer ici quelque tour de ta tête. 

. MERLIN. 

Moi , prendre encor de vous ? ah ! je fuis trop 
honnête. 

LE CHEVALIER. 

Pour reullir en tout, tu n*as qu'a dire un mot. 

MERLIN, prenant l'argent. 

Hélas ! il efl bien vrai, je ne fuis pas trop fot. 

LE CH E V A LI ER. 

C’cil toi qui dans ces lieux voulut bien m'intro« 
duire , 

Par toi j'obtins le cœur pour qui le mien foupire* 
Achevé mon bonheur... Car, dans cette maifon 
Je fçais que de tout tems tu fus le faâotum; 
MERLIN. 

Allez , je rends l’argent , fi dans cette journée 
Je ne vous conduis pas tout droit à l’hyménée; 
Je faurai bien lever toute difficulté , 

Mais que Madame agifie aufii de fon côté. . 
ANGELIQUE. 

Ne vous chagrinez point, Lifimon, je vais faire 
Tout ce que je pourrai pour engager mon pere» 
M E R L I N. 

Si non , je fçaurai bien vous fortir d'embarras. 
ANGELIQUE. 

Revenez dans iine heure , allez , n’y manquez pas^'~ 
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SCENE J II 

MERLIN feul , regardant fa première bourfe, 

V 

V Oila donc de l’argent encor que je rac- 

croche ! 

Je fais un Maga in de bourfes dans ma poche: 

Je ne crois pas qu’au monde il foit d'agioteur , 
De notaire , de juif, même de procureur , 

Qui porte aux louis d’or une plus tendre eftime. 
Tirer à droite , à gauche, eft ma grande maxime. 
Tour va bien jufqu’ici. Mais , (î les deux ainés 
En ce lieu , par malheur , fe trouvent nez à nez. 
L’un a l’aveu du pere , & l’autre de la mere , 
Chacun d’eux a caché Ton amour à foo frere.'.* 
S’ils rencontrent ici le Cadet Lifîmon, 

Et s’ils fçaveni enfin que je fuis un frippon. 
Que j'ai tiré des trois avec effronterie ; 
ils ne manqueront pas de me prendre à partie , 
Ils voudront s’expliquer. .. que faire en ce cas là I 
Un peu d'effrc^terie ajufieraccla. 

Mais je vois les ainés ... ah , Jufie Ciel ' je tremble. 
Qu’ils vont être ébahis de fe trouver enfcmble / 
Refions , puifque je viens de prendre mon parti 
Morbleu, je o'ea veux pas avoir le démenti. 



. 0 ' 



Digilized by Coogle 




Il LES TROIS FRERES RIVAUX 



3 . I ,1- — - - r 



SCENE IV. 

LE MARQUIS d'un coté, LE COMTE 
de l'autre, MERLIN. • . * 

L E M 'A R Q U I S , fe croyant feul. 

c 

la maifon de mon futur beau-pere. 
Je viens pour terminer avec lui notre affaire. 

LE COMTE, fe croyant feul. 
Madame Philidor qui connoît mon amour. 

Doit nne donner fa fille ÔC conclure en ce jour. 

LE MARQUIS, à part. 

Monfieur Philidor croit que je fuis fils unique , 
C’eft pour cela qu*il veut me donner Angélique. 

LE COMTE, à part. 

Sa mere, par bonheur, me croit feul de mon nom,' 
Etpenfequeje fois l’unique Lifîmon. 

LE MARQUIS, à part. 

Le nom de Lifimon peur honorer fa fille. ' 

L E COMTE, à part. • 
Mon nom feul peut me faire entrer dans fa famille. 
MERLIN, à part. 

Ma foi, c’eft un honneur qu'aucun des deux n’aura. 
Ou Merlin, à la peine aujourd’hui crevera. 

LE MARQUIS. 

Mais I j'apperçois Merlin. 

LE COMTE. 

‘ Ceft Merlin, c*eft lui même. 
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COMEDIE, IJ 

LE MARQUIS, apperçevant le Comte. 

O Ciel i qiH vois-je encor ? Ma futprife eft ex- 
trême , 

EU ce une illuHon ? Le Comte dans ces lieux ! 
LE COMTE. 

Quel homme en cet inftant fe préfente à mes yeuxl 
C*eft vous, Marquis', je crois . .. 

LE MARQUIS. 

Comment? C'eil dont vous, Comte? 
MERLIN. 

Pefle ! ils vont s'éclaircir , ce n’efl: pas là mon 
Convpte. 

[Merlin fait plujleurs révérences.'] 

• LE COMTE. 

Bonjour, Merlin, bonjour, je ne fçais où j’eo 
fuis. 

(au Marquis.) 

Mais je veux être inftruit de ce point, fi je puis. 
Que faites vous ici I Quelle eR cette aventure ? 
.LE MARQUIS. 

Mais de vous, bien plutôt, que faut-il.que j’augure ? 
Vous n’êtes pas ici fans deifein , fûrement. 
MERLIN. 

Ah ! Mefiieurs , à quoi bon cet éclaircUTement î 
LE COMTE. 

Tais-toi , Merlin , tais-toi . . . S'il faut que je m’ex- 
plique, - ; 

Je viens en ce logis pour l’hymen d’Angélique. 
LE MARQUIS. 

Et moi, j*y viens auiïï pour la même raifon» 

LE COMTE, encolere. 

Quoi, morbleu.' 
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14 LES TROIS FRERES RIVAUX 

MERLIN. 

Paix, Meflieurs, refpeâez la maifon; 
Quoi donc ? prétendez vous faire ainfî des que- 
relles... 

Meflieurs les officiers dites moi des nouvelles. 

LE marquis. 

Oh î morbleu , tais*toi donc. Pelle foit du Butor. 

{au Comte ) 

Je viens ici mandé par Moniteur Philidor; 

Voila ce qu’il m’écrit , car j'ai Paveu du pete. 

LE COMTE. 

Moi g j'ai pareillement un billet de la mere. 

LE MARQUIS. ^ 

Son pere , par fa lettre , à mes vœux la promet. 
LE COMTE. 

Et fa mere me l’offre auflî par fon billet. 

LE MARQUIS , lit la lettre de Monfieur Philidor, 

. A M le Marquis Lilimon Capitaine dans le 
Régiment de la Reine. 

» Faites moi l’honneur, M. le Marquis, de vous 
» trouver tantôt chez moi ; je parlerai de vous 
» à ma femme & à ma fille, ôc je ne doute pas 
» que vous ne leur piaillez fort .Ne paroiffez pas 
9> d'abord dans la maifon , promenez vous , en at- 
» tendant, dans les allées de mon jardin, je les 
» conduirai l’une ÔC l’autre , ÔC ce fera là que fe 
» fera la première entrevue. 

LE C O M T E, /zr /4 lettre de la mere, 

A M. le Comte Lilimon Capitaine dans le 
Régiment de la Reine. 

» Celtaujourd'hui, M. le Comte, que je dois 
f> parler de vous à ma fille , ôc à mon mari. Je^ 
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COMEDIE. 15 

» vous attends; nous finirons ce jour même, fi 
w vous fouhaitez. Comptez fur ma parole, trou- 
» vez vous feulement dans mon jardin , & m’y 
» attendez, j’aurai foin de m’y rendre avec mon 
i) mari & ma fille, qui, comme je l’efpére, feront 
» charmés l’un Sc l'autre de l’honneur de votre 
i> alliance. 

LE MARQUIS. 

Ciel I que me dites vous? 

LE COMTE. 

Que venez vous m’apprendre ! 

MERLIN. 

Ah! quel Galimatias, je n’y puis rien. comprendre, 
LE MARQUIS, bas à Merlin, 
Merlin, écoute un mot, tirons nous à l’écart. 
MERLIN. 

Que vous plait-il , Moofieur.^ 

LE MARQUIS. 

Comment, double pendard/ 
Pourquoi ne m’as tu pas révélé ce myltere ? 

MERLIN, bas. 

D’honneur , je l’ignorois. 

LE MARQUIS. 

Sçais-tu que c’efl; mon frere ^ 
MERLIN, étonné. 

Votre frere, Monfieur ? Ah / que m’apprenez vous! 
£t qui Diable a donc pu l'introduire chez nous i 
LE MARQUIS. 

Moi , je ^Te demande. 

MERLIN. 

Ah! Monfieur, je vous jure 
Que j’en lave mes mains. Voyez quelle aventure! 
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IVlais la fille elt pour vous, j’en ferois bien fer- 
ment , 

Je m*en vais lui parler , lailTez nous un moment. 
LE COMTE, bas 

Vraiment, M. Merlin, j’ai fuiet de me plaindre. 

MERLIN. 

De quoi, Monfieur? 

* LECOMTE. 

De vous. 

MERLIN. 

Moi ! Je n'ai rien à craindre , 
LE COMTE. 

Et vous en agiflez certainement fort mal. 

Vous deviez m’avertir que p avois un Rival , 

Je vous avois payé . je’ peafe, en galant homme* 
MERLIN, bas. 

Moi? Je n’en fçavois rienyouila foudreim’affbmmei 
Mais vous vous alarmer; je ne voisipas pourquoi. 
Angélique eft pour vous , vous dis-je , croyez moi. 
{haut.) 

Embraifez^vous, Meflieurs, fans caufer de défor- 
dre. 

LE MARQUIS. 

Moi, j’époufe Angélique, & n’en veut point dé- 
. mordre. 

LE^COMTE. 

Moi, je répoufe auflS , j’y fuis déterminé. • 
LE.MARQUIS 

Parbleu, vous céderez, car je fuis 'votre' aioé.. 
LE COMTE. 

Ah ! parbleu, nous uerron< ;Tur le fait de maîtrefie, 
Je luis‘ l’humble valet. à votre droit •dfàiaeffe. 

LE 
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COMEDIE. 

LE MARQUIS, en celere» 

Je vais, en attendant la fin de tout ceci, 

Au jardin du beau-pere. 

LE COMTE. 

Et moi, j’y vais aufii. 

SCENE V. 
MERLIN {eul. 

T 

I *£n fuis quitte à la fin , mais ce n’efi pas fans 
^ peine , 

Refpirons un moment, & reprenons haleine; 
Un autre ce feroit vingt fois déconcerté , 

Mais dans' le Monde il faut fur* tout êtrè effronté. 
L’effronterie en France, eft un vice à la mode. 
Rien de plus néceffaire,8c rien de plus commode; 
Un parfait effronté ne doit. rougir, de rien. 

Et c’efi; là le grand art pour amaffer du bien.. 
Les hommes de nos' jours ont toute honte bue , 
Et de quelque côté que je tourne la vue , " 

Je ne vois d'indigens que les fots vertueux ; 

Il faut un front d’airain pour devenir heureux. 
Taifons nous , j’apperçois mon boa homme de 
maître, “ , 

Entêté du Marquis autant qu^oo le peut être ; 
Il prétend lui donner Angélique aujourd'hui, 
NUh j'empêcherai bien qu*elle ne foie pour lui. 

Tom. V. B 
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SCENE VL 

M. PHILIDOR, MERLIN. 

M. PHILIUOR. 

Ah ! te voilà, Merlin? 

■MERLIN. 

Fort à votre fervice» 
Toûiours zélé pour vous. 

M. PHILIDOR. 

_ Va, je te rends Juftice, 
Tu m’a toûjours paru la perle des valets. 

Je fçais que contre tous tu prends mes intérêts 
Même contre npa femme, , 

MERLIN. 

Elle ed inAipportable. 
M. PHILIDOR. 

Pour toi , tu me parois un garçon raifonnable ; 
Car tu prends mon parti, 

MERLIN. 

^ . Moi? n’ai je pas raifon ? 

N*êtes vous pas, Monlîeur, le chef de la maifonl 
M. PHILIDOR. , 

Sans doute. • * • 

MERLIN. 

Vous avez une excellente tête; 

Mais votre femme. 

M. PHILIDOR. 

Fi ! ma feoimt eR i|ne I^ête| 

J : * * • • 
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^ Je.viens. pour, lui parler de mon gendre futur , 
Le Marquis Lifîmon ; mais , Merlin , je fuis fûr 
Pour peu que nous voulions infifter fur le nôtre^ 
Qu’auffltôt elle va m’en propofer un autre, 
üh/ je la connois bien. 

MERLIN. 

Moi , je n’en doute^ pas. 
Votre femme , Monlîeur , a l'efprit haut 5c bas. 
Elle veut ignorer que cette loi (i belle 
Qui fait l’homme le maître, eh la loi naturelle. 
Sa complaifance va comme un flux bC reflux , 
Vous croyez la tenir, vous ne la tenez plus. 

Pour fa tête , oh ! ma foi, c’efttout comme la lune, 

- Qui tantôt paroît claire, SCjantôr paroît brune.' 

Quand vous lui parlez blanc, elle vous répond noir, 
i Et dites lui , bonjour , elle vous dit, bonfoir. 

M* PHILIDOR. 

Oh I parbleu , nous verrons, j’ai fait choix de mon 
gendre , 

Le Marquis Lifimon en ce lieu doit fe rendre ; 
•Je prétends qife ma femme avec lui file doux, 
Et que ma fille en faffe aujourd’hui fon époux. 
Mais o’eft il point venu ? 

MERLIN. 

N’en foyez point en peine. 
Le Marquis Lifimon , au jardin fe promene. 

^ . M. PHILIDOR. 

Eues tu bien certain? i 

MERLIN. 

Oui , je viens de le voir. 
M. PHILIDOR. .1 

^ parbleu , Merlin ^ j.e fuis ravi de le fçavoiri 
.... B a . . 

* • m 
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Je veux tout au plutôt en parler à ma femme ;; 

Va c’en me la chercher» 

. MERLIN.' 

Mais il la bonne dame , 
Quand vous lui parlerez du Marquis LHimon , 
Avoic un gendre en poche aulTi de fa façon ? 

M. PHILIDOR. 

Ohl vraiment, c'eft de quoi je la crois fore capable. 

MERLIN. 

Ceft un efprit malin. 

M. PHILIDOR. 

C'elf un efprit du diable* 
MERLIN. 

Elle fe fâchera. 

M. PHILIDOR. 

J’en ferai réjoui. 

MERLIN, 

Tenez fôûjours bien ferme. 

M. PHILIDOR, en colere. 

Oh ! va , va , lailTe faire. 
Comment donc, n’efi ce pas une fôrt bonne affaire? 
Le Marquis Lifimon eft joli Cavalier. 

Ma fille, pour Epoux vouloit un otHcier , 

Tous les gens du palais lui caufoient la migraine. 
Pour lui faire plaiflr je prens un Capitaine ; 

Je fuis fûr qu’à ma fille aufli-tôt il plaira. 

Et puis ma femme, après de quelqu’autre.voudra? 
Corbleu , nous allons voir. Fais ce que je defîre. 
Va, cours, dis lui que j’ai quelque chofe à lui dire. 
MERLIN. 

Il n’en eil pas befoin , elle vient , je la vois* 

M. PHILIDOR. : 

Je veux lui parler feul; Merhn, éloigne toi. 
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Il 

' 

SCENE FIL 
M. PHILÎDOR> Mde. PHILIDOR, MERLIN. 
MERLIN* hai à Mde. PhilidoK 

î ’ ' ■ - 

JImJE Comte Lifimoô, Vôtre prétendu gendre* 
£(l dans votre jardin , Madame * à vous attendre. 

Mde. PHILIDOR. 

J^e viens à ce fujet parler à mon Epoux ; 

Je te fuis obligée. Adieu, va, laide nous. 

.M. PHILIDOR. 

Voyons. Sachôns un peu tout ce Qu'elle a dans 
Tame. ■ ' 

* m .1 I II 4. 

SCENE VIII. < 

M. PHILIDOR, Mde. PHILIDOR. 
Mde. PHILIDOR. 

H É bien, mon cher époux I 
M. PHILIDOR. 

Hé bien , ma chere femme i 
Mde. PHILIDOR. ‘ 

Pour vous entretenir vous me voyez icL . .. 

M. PHILIDOR. 

Pour k même fuiet vous mW voyez aufli. 

B i • 
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22 LES TROIS FRERES RÎ^AUX 

. Mde. PHILIDOR. 

Au moins, je vous demande un peu de complai-* 
fance. 

M. PHILIDOR. 

Soit. Mais je veux aulïi de la cofrerpOndance. 

Mde. PHILIDOR. 

N’en ai-je pas toùjours? 

M. PHILIDOR.* 

Non pas avec excès. 
Mde. PHILIDOR. 

N’allez vous pas déjà m’intenrer un procès ? 

C’elt vous qui commencez toùjours à foire rage. 
M. PHILIDOR. 

Ma foi, vous êtes, vous, un vrai trouble ménage. 
Mais brifons là dclTus, nous venons nous parler, 

I Tâchons de commencer par ne point quereller. 
Notre fille Angélique à prefent eft nubile , 

Vous fçavez qu’en maris elle eft fort difficile; 
J’ai voulu lui donner plufieurs gens du palais. 

Ils font trop attachés, dit-elle, à leurs procès. 
Bref, elle a pour la robe une mortelle haine , 

Et j'ai fait choix pour elle enfin d’un Capitaine, 
C’eft... 

Mde. PHILIDOR. 

Je vous interromps tout d'abord fur ce point; 

Sa mere , à cci hymen ne confentira point. 

M. PHILIDOR. 

Pourquoi donc, s’il vous plait, & quel but eft le, 
vôtre? 

Car enfin ... 

Mde. PHILIDOR,. 

^ Moq but eft qu'elle en éppufe un autre. 
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J’ai fon affaire. ,* ' 

M. PHILIDOR. 

Hé bien , n’avois-je jpas bien dit ? 
Veiitrcbleü! pefte foit de votre chien d’efprit, 
Mde. PHILIDOR- 

MaiSÿ Monfîeul: mon iPari> d^uh ton plus bas, pout 
PHILIDOR. 

Comment donc ? il futHc que je i|^uillc une chofd 
Pour que vous vouliez l’autre ? 

Mde. PHILIDOR. 

Oh ! je veux la raifon. 

L’Epoux que je lui donne eft un joli garçon^ 
Même il eft Capitaine. 

M. PHILIDOR. 

Ah / j’enrage ; Madame jJ 
Je vous ferai bien voir que vous êtes ma femme. 

Mde. PHILIDOR. . . 

Et par où , s’il vous plait ? 

M. PHILIDOR* 

Par où T fuffit ... je veux 
Que ma fille aujourd’hui condefeendè à mes vœux. 

Mde. PHILIDOR. . , 

Je prétends qu’Angélique à moi feule obéüTé.l 
M. P H I L I D O R. 

Selon ma volonté j’entens , moi , qu’elle agiffe: 
Mde. PHILIDOR. . 

Elle doit fe foumettre aveuglément ù moi, ^ 
Et de nul autre après , ne recevoir la loii 
/ M. PHILIDOR. 

• Et par quelle raifon ? 

- B 4 
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‘ Mde. P H IL ID OR. 

C'eft que je fuis fa merc. 
M. PHILIDOR. 

£t moi donc , s'il vous plait , ne fuis^je pas foa 
pere ? 

, Mde. PHILIDOR. 

Êt quand vous le feriez? voyez, belle raifon! 

M. PHILIDOR. 

Je m’en moque -j’aurai pour gendre Lilimon. ‘ 
Mde. PHILIDOR. 

Lifîmon, dites-vous? Lifimon Capitaine ^ 

M. PHILIDOR. 

Oui... 

Mde. PHILIDOR. 

De quel régiment ? 

^ M. P H I L I D O R. 

De celui de la reine* 
Mde. PHILIDOR. 

Tout de bon?. .. 

M. PHILIDOR. 

Tout de bon. 

Mde. PHILIDOR. 

'Et vite, embrafTons-nous. 
Allons faire la paix ^ mon cher petit époux. 

M. PHILIDOR. 

D ou vient donc tout à coup un excès de tendrelTe 
Que l’on pardonneroit à peine à fa maîtrelfe ? 

Mde. PHILIDOR. 

L’époux que je deftine à ma fille aujourd'hui, 
C'eft Lifimon. 

M. PHILIDOR. 

Comment , Lifimon ? 
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Mde. PHILIDOR. 

Oui , c’eft lui ; 

Etpuifquenous voulons tous deux le même gendre» 
A votre volonté je fuis prête à me rendre. 

M. PHILIDOR. 

Voyez le grand effort ! mais je fuis tout troublé ; 
Quoi, Monfîeur Lifîmon vous a déjà parlé? 

Mde. PHILIDOR. ^ 

Oh! vrainfent, j’ai fait plus, ma parole eil donnée 
De finir de ma fille avec lui l’hyménée. 

M. PHILIDOR. 

De moi, fur cet article il a parole aulîi. 

Je vous dirai bien plus , Lifimon efi ici. 

Mde. PHILIDOR. 

Je le fçais bien. 

M. PHILIDOR. 

Comment? 

Mde. PHILIDOR. 

Je le fçais bien , vous dis-je. 
V Mde. PHILIDOR. 

Vous lefçavez? voici quelque nouveau vertige. 

< Mde. PHILIDOR. 

11 l^efi fur mon billet rendu dans le jardin : - 
11 a reçu , vous dis- je, un billet de ma main 
Par lequel , en deux mots je lui mande & propofe 
De venir au jardin pour terminer la chofe. 

*M. PH ILIDOR, rwnf. 

Je. vous en livre autant. Le cas efi fingulier; 

Je .n'ai jamais rien vu de plus particulier. 

Ne nous trbmpons-nous point? C’eft peut-être un 
- autre homme. . . 

£(l ce bien Lifimon? 
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Mde. PHI LI DO R. 

C*elt ainfi qu’on le nomnid*. 

M. PHILIDOJR. 
fort bien fait ? 

Mde. PHILIDOR. 

Oui, vraiment, fait au touf# 
M. PHILIDOR. 
de vifage ? 

Mde. PHILIDOR. * 

Ah' beau comme le jour. 
M. PHILIDOR. 

Mde. PHILIDOR. 

Oui , vous dis-je. 

M. PHILIDOR. 

Oh / ma foi , c’efl: lui même; 
Mde. PHILIDOR. 

En doutez vous ? 

M. PHILIDOR. 

Moi ? non , mais c’efl un vrai problème; 
Mde. PHILIDOR. 

Nous allions quereller, car nos plus grands débats 
Viennent , faute fou vent de ne s’entendre pas.« 
M. PHILIDOR. 

Hé ! la chofe à préfent n'efl pas encor bien claire^ 
Mde. PHILIDOR. / 

I! faut à notre fille apprendre ce myftere , - 
Puifqu'elle hait fi fort tout les gens du palais;' . 
Lifimon , pleinement doit remplir fes fouhaits. 

M. PHILIDOR. • 

Sans doute > Sc je précens que r^fifairc fe faffe. 



Ûh garçon 
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SCENE IX. 

M. PHILIDOR, Mde. PHILIDOR; 
ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

M 

•JbVJA.On pere, à vos genoux je demande une 
grâce. ■ t . ’ 

M. P H I L I D O R. 

Comment donc? 

ANGELIQUE* 

Ah ! mon pere , auriez vous bien le tœur 
De vouloir aujourd'hui caufer tout mon malheur! 
M. PHILIDOR. 

En voici bien d’une autre, & que veux tu donc dire? 
Mde. PHILIDOR. 

Mais, vraiment, fon difcours commence à m’inter^ 
dire. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez , dit Merlin , tous deux me marier i 
Et je viens tout exprès ici pour vous prie^ 

De ne me point forcer au nœud du mariage. 

Mde. PHILIDOR. 

Ah ! le cas elt nouveau qu’une fille à votre âge ' 
Ait pour l'état de femme une fi grande horreur; 
Des filles de Paris c’ert l’unique fureur, ' * 

£t leur efprit feroit attaqué de folie, 

S’il leur falloir relier filles toute leur vie. < 
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ANGELIQUE. 

Mais mon deflein n’eft pas de refie fille . . . hélaf I 
Un jeune Cavalier m’a trouvé des appas . . • 

Et je viens vous prier de renoncer au vôtre. 

Et de m'en accorder en même tems un autre. 

Mde. PHILIDOR. 

Je ne m'attendois pas à ce petit détour; 

Or ça, Mademoifelle , en dépit de l’amour , 

A votre mere, à moi, j’entends qu’on obéifTe. 

ANGELIQUE. 

Quoi! vous feriez, mon pere, auteur de mon fup« 
plice ? 

M. PHILIDOR. 

Ceci n’efi pas mauvais; quoi! quand un coup du fort 
IVIet votre mere 5c moi parfaitement d'accord , 

( Ce qui n’arrive pas deux fois, au plus, l'année; ) 
Vous feule, vous romprez un projet d’hyménéef 
IVlais , quel efl ce Mignon ? ce joli louvanceau 
Dont vous avez coëffé votre petit cerveau ? 

Mde. PHILIDOR. 

Je le gagerois bien , c’efl quelque petit maître. , 

ANGELIQUE. 

Oh ! non, il efl fenfé tout autant qu’on peut l’être. 

M. P H I L I D O R. 

Mais enfin , quel homme efl ce, efl ce un homme- 
de nom ? 

ANGELIQUE. 

C’ep;, puifqu’il le faut dire , un nommé Liflmon.1 

M. PHILIDOR. 

Liflmon , dis-tu pas? quoi ! c’efl chofe certaine? 

ANGELIQUE. 

Oui, mon pere, . 
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M. P H I L I D O R. 

Et, qu’eftil? 

ANGELIQUE. 

Mais , il eft Capitaine 
Au Régiment, dit on , de la Reine . . . pourquoi 
ParoilFez vous furpris . . , vous riez . . , 

M. PHILIDOR, riant. 

Oh ! ma foi ÿ 

Je oy puis plus tenir. 

ANGELIQUE. 

Quoi ! vous auflî, ma merc ? 
Mde. PHILIDOR. 

Le plaifant tour, 

ANGELIQUE. 

De grâce, expliquez ce mydere. 
M. PHILIDOR, riant toujours. 

Celui que nous t’avons deftiné pour Epoux, 
C'eALifimon lui- même. 

, ANGELIQUE.. 

Ah / que m’apprenez VOUS f 
M, PHILIDOR. 

Parbleu , de Lifimon j’admire la fageflTe , 

Quelle difcrétion! quelle délicateiTe/ 

De prendre de nous trois, en fecret, l’agrément 
Fefte ! ce garçon là promet infiniment. 

ANGELIQUE. 

Le pauvre Chevalier va donc être bien ailé. 

Mde. PHILIDOR. 

Chevalier , dites vous? oh ! ne vous en déplaife. 
Vous ferez bien Comtefle. 

M. PHILIDOR. 

Elle, Comtefie? Boni 
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Elle fexa Marquife, & je vous en.réponds , 
Lilîmon efl; Marquis. 

Mde. PïilLIDOR. 

Non, vraiment, il e(l Comte. 
ANGELIQUE. 

Non, îl eft Chevalier. 

. M. PHILIDOR. 

Ké l quel perte de conte. 

Ï1 eft Marquis, vous dis-je, ^ iVIarquii très Mar- 
quis ; ' 

Rt tous les Lirtmon le font de pere en fils, 

Mde. P H I L I D O R. 

Et moi. Moniteur, Sc moi, je foutiens le contraire. 
M. PHILIDOR. 

Bon! Encore une fois mettons nous en colere. 
Mde. PHILIDOR. 

Vous m’y forcez toûjours, .. Car tenez, franche^ 
nient ... . j 

. M.--PHILIDOR. 

rNe fçauriez vous parler qu’avec emportement? 
Entré nous, vos difeours font plejns de pétulence. 

Mde. PHILIDOR, 1 

Elles vôtres. Moniteur, font pleins d’extravagance. 
M. PHILIDOR. 

compliment eft doux. Mais, faut-il nous fâcher? 
C’eft une bagatelle , envoyons le chercher ; 

N’eft il pas au jardin ? 

Mde. PHILIDOR. 

Sans doute , il y doit être.’ 

’ Nous n’avons qu’à parler, d’abord il va paraître. 
Mais je le vois venir. 
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SCENE X. 

♦ * ' 

M. PHILIDOR, Mde. PHILIDOR, LE MAR. 
QUIS, USIMON, LE COMTE, ANGE- 
LIQUE. 

M. PHILIDOR, voyant le Marquis^ 



^ üftement le voici. 

I Mde. PHILIDOR, prenant le Comte 

par la main, , 

Tenez , c’eft celui-là. 

M. PHILIDOR, voyant le Martpiiü 
Non , non , c'efl celui-rci. 
Mde. PHILIDOR. 

C’eft celui là , vous dis-je. 

M. PHILIDOR. 

Hé ! mon dieu non , ma femme, 
Mde. PHILIDOR, au Comte. 
Monfieur^ o’êtes vous pas Lifimon? 

LE COMTE. 

Oui , Madame. 
Mde. PHILIDOR. 

Là^ Monfteur mon mari , n’avois-je pas raifon.^ 
' M. PHILIDO R , au Marquis, 

N’eft ce pas vous. Moniteur, qu’on DomtQeLiûmon? 

LE MARQUIS. 

Piû ^ Monfteur. 
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ANGELIQUE, bas. 

• Jufte Ciel! ma furprife e(l extrême. 

M. PHILIDOR. 

Capitaine ? 

LE MARQUIS. *; 

Oui, Monfieur. 

Mda. PHILIDOR. 

Et vous ? 

, LE COMTE. 

Et moi , de même. 
M. PHILIDOR. • 

Comment, deuxLifimon? oh! je n'y connoisrien. 
Mde-. PHILIDOR.. 

Pour moi , je n’ea connois point d’autre que le 
mien. 

’ M. PHILIDOR. 

Moi , je crois que le mien eft le feul véritable , 

Je m’y tiens. 

,.ANGELIQUE. 

Tout ceci me paroît incroyable. 

LE MARQUIS. 

rMonffeur , jefpére en vous, vous fçavez mon 
amour. 

M. PHILIDOR. 

Oui, Monfieur, vous aurez ma. fille, & dès ce jour* 
LE’ COMTE, à Madame Philidor. 
Vous favez mon ardeur, j’erpéreea vous, Madame. 
Mde. PHILIDOR. 

Comptez fur moi, Monfieur, ma fille eft votre 
«femme. 

. M. PHILIDOR. 

Angélique ? . v , J 

ANGELIQUE. 



« 
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ANGELIQUE. 

• Mon pere. 

M. PHILIDOR. 

1 A quoi rêves tu là? 

Tu le corfocis H bien ^ expliques nous eela. 

Lequel' efi Lilîmôn ? eft ce l’un? eft ee Tautre ? 
FaHe,ellce le ihféfl? 

ANGELIQUE. 

•Non. 

Mde. PHILIDOR. 

\ Ceft le mien. 

ANGELIQUE. 

Ni le vôtre. 

LE MARQUIS. 

Conament, Mademoifelle , ai-je l’air impofteur?* 
Mon nom eft Lifimon, je fuis homme d'honneur. 
LECOMTE. 

Permettez-moi de dire ici la même chofe. 

Que Lifimon n’eft pas un nom que je fuppofe. 
M. PHILIDpR. 

Lequel croire des deux! par ma foi , je ne fçais, 
{au 

Mais vous me convenez , Monfîeur , ÔC c’en aflbz. 
A nies conmyafrdemens ma fille va fe rendre. 

Mde. PHILIDOR, au Comte. 

Et moi je prétends, moi, que Monfîeur foit mon 
gendre. • , * 

M. PHILIDOR. 

C'efi à vous à céder. Je le veux , en un mot. 

r us o’êtes qu’une femme. 

Mde. PHILIDOR. 

Et vous n’êtes qu’un, foc. 
T.'om. V. C 
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ANGELIQUE., 

Ah, mon pere! en faut- il venir aux inveâives? 

M. PHILIDOR, en colere. i 
Comment l dérogerois-je à mes prérogatives \ 
Vous dépendez de moi , je fuis pere H mari;. • 
D'elle, comme de vous , je veux être obéi. 

LE MARQUIS. , . 

Ah! Monfieur. 

' LE COMTE. 

Ah ! Madame. 

ANGELIQUE. 

_ Et, ma mere,de grâce. 
Tâchez qu'avec douceur cette affaire fe paffe* 
Mde. PHILIDOR. 

Votre pere me joue un tour de fa façon ; • - 
Je gage que le fien eff un faux Lifimoo. 

M. P,HILI DO R. 

Moi! je me fervirois d’un pareil flratageme? - ..'î 
Je n’en fuis pas capable. > 

• % 

' .SCENE XL 

. — 

, § 

M. & Mde. PHILIDOR, Les Trois USIMON, 
ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. . U 

H È! le voici lui même. .. 
M.. PHILIDOR. . 

Et qui donc ? . 
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. ANGELKjUE. 

' LiGrnon. ... . 

. r M. PHILIDOR. ’ 



VI Qui! Celui que je vois?. ’ ' 

Je ne fçais j9jîi fuis. . ic . r 

Mde. PHILIDOR. ) 

( '' ‘fi •' 

--LE MARQUIS, 'rayant le Chevalier, 

Ni moi. 

LE CO.MTE, vaydnf le' Chevalier, 

, ■ . L ?.-• vV . ' Ni moi* • ‘ 

; CHEVALIER. 

Lfi Marquis Iç Comte,' oh! rencontre . impré^ • 
vue.' 



De tout ce que, je vois mon ame eft confondue. 

; r-r (^ Môrtfieitr PhilidoTé) , V i • 

AhiMonfieur, pardonnez à mon étonnement; 
Deux R/vaig^;, je le; vois, tca^erfent un amant. • 
Efpérant m’allier avec votre famille,. 

Je vous venois içi depiander vçpfe fille, 

, . 3 V . M., PHILIDOR. 

Oh ! ma foi ,c’en eft trop. Trois époux a la fois.^ 
Prétendez v/>us, Mefiieurs, i'époufer tous les trois?. 

Mde; PHILIDOR. 

La chofie afîurément ne paroU pas faifable. 

. r . M. PHILIDOR. # 

Mais qui diantre de -vousjBll donc le véritable ? 

Tous 'T rois E^î semble. 

C’eft raol,. Monficur. 

N!. -PiH ILLDO R. 

5 l , Cçrametwl tous les t£ois? oh ! parbleu ,' 
A la finMe croirai que ceci n’eft qu'un j.eu. 

C t 
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LE. CH*E V A LI ER. 

Monfieur, puifqu’il vous faut dévoiler ce myftere. 
Des ainés Lifîmon jè fuis le jeune frere. 

Nous fervons tous les trois^ au Même régiment. 
Nous nous trouvons chef vous, je ne fçais pas 
comment. . • . ' 

Ils font très étonnés. Quant à moi , je vous jure 
Que je fuis tout comme euxTurpris de l'aven- 
ture. 

M. PHI LIDOR.- . . 

Puifque vous m’aflurez que la chofe cft ainfî , 

Je me trouve à préfent un peu plus - éclairci ; 
Maïs par quel cas fortuit vous trouvez vous ea«^ 
femble? . / 

LE MAQRUIS. - 
Sans doute , c'ed l'amour qui tous trois nous raf< 

. femblè , ; { V 

Quant à moi, Moriitl feul m'a produit près*' dé 
vous. ■ ii’ /fl ^ . 1 , • 

LE COMTE. 

Quoi! Merlin.^ Ah / le tràitre, il mourra fous mes 
'coups. ' , 

C’eft lui qui m’a doâné raocès près de Madame. 

LE CHEVALIER. 

Ah, qu’entens jel âinlî'donc il trahiflbit nia flamme ? 
Jl m’a , comme vous deux , produit dans la maifon , 
Il rh’a deux fois tiré* de-l’argent. "• '/ ! 
M.-P«ILlDOR. 

- Le frfpponî J - 

L'È^'GoMTE. ‘ 

J’enfuis pour comme Vous pour le 

vôtre.' I ii- * 



Digitized by GocJgl 




37 









COMEDIE. 

LE MARQUIS. 

Il nous a donc dupés tous trois l’un après l’autre. 
Mais vous m’avez promis votre fille, Monfîeur, 
Et de vous fur ce point j’ai parole d'honneur. 

M. P H I L 1 D O R. 

Oh / je vous la tiendrai. 

LE COMTE. 

Par parole autentique, 

Madame m'a ^promis la charmante Angélique. 
Mde. PHILIDOR. 

Ne craignez rien, Monfieur, vous ferez Ton époux* 
LE CHEVALIER. 

Belle Angélique , hélas ! je n’efpére qu’en vous. 
ANGELIQUE. 

J^h! tant que de mon cœur je ferai la maîtreffe. 
Vous pouvez, Chevalier, compter fur ma tendrelfc. 

* M. PHILIDOR. 

C’efl ce qu'il faudra voir. 

Mde. PHILIDOR. 

Mais, quaveut ce valet/ 

^egaegcaggggs s., i ' . aas» 

SCENE XIL 

Lts A^eurs précéJens. LA RONCE.' 

L A R O N C E. 

■ 

Adamc , on m’a chargé de vous repdre us 
billet. 

M. PHILIDOR. 

Encore un Lifîmon I 

^ 9 
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Mde. PHILIDOR. 

Attendez donc réponfe. 

Mais il s'cn va. Voyons un peu ce qu’il m’an- 
nonce. 

SCENE X 1 I L 

Les A3eurs précédens Mde. PHILIDOR. 
Mde. PHILIDOR. , 

T 

JLiJE Benêt! il apporte un billet au hazard. . 
11 devoit bien nous dire au moins de quelle part. 
Je ne reconnois point du tout cette écriture % 
Et je vois qu’on a même omis la fignature. . f 
( elle lit, ) 

( Lettre. ) • 

» Ayant appris. Madame, que les deux ainés 
'» des trois LiQmon afpiroient au bonheur d'en- 
» trer dans votre famille , j’ai cru qu’il étoit de 
mon devoir de vous avertir que le Marquis 
» eft fi fort adonné au jeu, & le Comte aux 
3) femmes , qu’ils rendront une époufe éternel- 
î> lement malheurcufe, & vousfçavez, Madame , 
» que ce font-là les deux vices ordinaires de 
« prefque tous les gens de guerre; ainfî, prenez 
» garde à ce que vous ferez. 

Quoi, Meflieurs, vous aimez les femmes 8C le jeu î 
V raiment, vous pourriez bien ruiner ma fille en peu. 
LE COMTE. 

Madame, ce billet n’eil qu’un pur artifice. 
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LE MARQUIS. 

Monfieur , à ma conduite on ne rend pas juftice. 
M. PHILIDOR. 

Ce que j'apprens de vous, Meffieurs, me fait trem- 
bler; 

Moi, vous donner ma fille? autant vaut l’immcfler. 

Mde. FIIILIDOR. 

Fi! les maris joueurs font des maris infâmes : 

Peut- on aimer le jeu ?... pafle encor pour les 
femmes. 

LE COMTE. 

Madame, encore un coup on nousaccufe à tort , 
Et s’il faut parler net, je foupçonne très fort 
Votre valet Merlin de cette fourberie. 

Nous avons des garants de fa fripponnerie , 

£t ce qu’il nous a fait à tous trois , tour à tour, ‘ 
Nous montre qu’il eft bien capable d’un tel tour, 
Eclaircilfons ce fait, je le demande en grâce. 

’ • ,M. PHILIDOR. 

Si c'efi lui, je prétens l’afiTommer fur la place. 
Mais , voyez ce maraud. Taifoos-nous , le voici. 

■ i. ■ ' easBig» 

S C E N E X I F. 

Les ASte urs précédens 6c M E R L I N. 
MERLIN, apperfevant les trois Lijîmon, 

A 

h ! que vms-je? lapefic! ils font encore ici, 
Je les croyois bien loin. Fuyons. 

C 4 
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M. PHILIDOR. 

Arrête ,'airrÔte, 

Viens-tu jouer encor quelque toqr de ta tête? 

MERLIN, voulant ^'échapper, 
HéîMonfieur, laiffez*moi, l’on m’attend autre part» 
LEMARQUIS. 

Ahî ah! vous voila donc, traître, infignc pen- 
dard. 

' . LE COMTE. 

C’eft donc toi, malheureux, dont l’audace «ft ex- 
trême. 

LE CHEVALIER* 

-, 

Enfin , te voila donc ? 

MERLIN. 

Oui , Meilleurs , c'efi moi-même. 

[àpart.y 

Un peu d’eflronterie , * 31100 $ , ferme. Merlin. 

le; comte. 

Tu nous a donc joués tous trois , double coquin? 
, MERLIN. 

Qui, moi? De vous jouer j’aurois eu l’impudence? 
Souverain proteâeur des cœurs pleins d’innocence, 
Cielï quf voyez icH'affronf que l’on me fait , 

Me lailTez vous noircir d’un femblabie forfait l 
LE MARQUIS. 

Quoi ? ne nous as-tu pas introduit chez ton maître. 
Tous trois, l’un après l'autre ? 

MERLIN. 

Oui , Moniîeur. 

M. PHILIDOR. 

Hé bien, traître ! 

N’eit ce pas les jouer ? dis nous en la raifon T 
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MERLIN. 

Eft ce ma faute , à moi , s’ils font trois Lifimon > 
J'ai copduit ce me femble alTea bien leiirs af- ' 
faites ; 

De quoi s’avifent-ils auflî d’être trois freres? 

Mde. PHILIDOR. 

Mais ce n’eft pas le tour , cponois-iu ce billet? 

Je fuis fûre » maraud , que c’eft toi qui l’a fait, 

LE MARQUIS. 

De tes tours iofolens , coquin , c’eft là le pire. 
MERLIN, 

Qui , moi ? faire un billet ! je ne fçais pas écrire , 

Si j’avois un peu fçu barbouiller du papier;. 

Je ferois à préfent peut-être un fous-fermier. 

LE COMTE, tirant fon épée. 

Mon ame en ce inoment veut être détrompée. 
Parie ; ou bien dans ton faog je plonge cette épée. 
MERLIN. 

Mais, Meffieurs, baitez-moi, tuez-moi, bourrez-moi 
Je ne fçais d’où provient ce billet , par ma foi. 

LE COMTE. 

Tu n’en fçais rien, maraud? 

MERLIN. 

Non, la peftc me tue; 

Et c’cft la vérité* comme on dit, toute nue. 

Mde. PHILIDOR. 

Je veux croire, Meftieurs, qu’on cherche à voua 
noircir. 

Mais avant de conclure, il faut nous éclaircir 
Si ce qu'on nous éciit eft faux ou véritable. 

M. P H I L l D O R. 

Four la première fois ma femme eft raifoimable. 
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ANGELIQUE. 

Tout cela ne feroit d’aucune urilité. 

Ces Meflîeurs voudroîent-ils forcer ma volonté? 
Puifqu’un autre a mon cœur, que peuvent- ils pré- 
tendre ? 

MERLIN. 

Bon! elle me fécondé , & c’eft fort bien l'entendre. 

LE MARQUll 
Madame, c’eft allez, je me tiens averti. 

Comte , m’en croirez-vous ? prenons notre parti , 
Faifons par grandeur d’ame un effort fur nous 
. même ; 

Puifque des trois rivaux ce n’eft pas nous qu’oo 
aime. 

LE COMTE. 

Chevalier , nous laiffons un champ libre à tes 
feux. (à Merlin. J ' 

Toi, maraud, de tes jours ne te montre à mes yeux» 

i' 

* II — —— ■■■■!■■ Il» 

SCENE XV, & Dernier e, 

M. PHILIDOR , Mde. PHILIDOR , ANGE- 
LIQUE, LE CHEVALIER, MERLIN. 

M. PHILIDOR. 

O R çà , MonCeur Merlin , je veux que fans 
royflere 

Vous me développiez le fond de cette affaire. 
Ces Meffeurs quittent prife, ils en ont tout fujet; 
Si vous ne m’apprenez d’où vient ce he«tu billet» 
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Comme un frippon fiefteic vais vous faire prendre, 
Jufqu’à ce que l’on ait. des preuves pour vous 
pendre. > . . vi..: - 

. MERLIN. . - . .. 

Permettez donc , Monfteur , qu’embraflant vos ge- 
noux, . . i - 

Votre Merlin exige une gracè de vous. 

. M. PHILIDOjR. 

Hé , quelle grâce , dis ? - • . . 

MERLIN, à genoux. 

.Celle de ne point battre 1 
Un valet digne, hélas! de l’être comme quatre. 
Jettez les yeux, Mœfieur , fur mon petit tréfof, 
Et voyez feulement ces quatres bourfes d or ; 
Des aines LiHmon , j'obtins les deux premières, 
£c le cadet lui feul m'offrit les deux deroieres; > 
Je les fervois dabor^ tous trois fans primauté. 
Mais le plus fort payant l’a lui feul emporté. 
Pour faire déguerpir les ainés des trois frétés , 

J’ai cru dans un befoin mes rufes nécelTaires ; 

Et cette lettre enfin dont vous cherchez l’auteur , 
Eft de rinvention de votre ferviteur. 

De cent routes ,,Monfieur, qui vont à la fortune. 
Depuis près de trente ans, je n’en ai trouvé qu’une. 
Si je vous ai trompé, j’en pleure amèrement, 

Et j’en fuis très fâché, Monfieur , affurément. 

■ M. PHI L I DOR. ^ 

Comment! double coquin, nous jouer de la forte? 
iVi E R L I N. 

Je m’y fuis vu forcé, ou le diable m’emporte. 

M. PHI LI DOR. 

En faveur de l’argent que cela t’a produit , 
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Je veux bien te paiïer ce petit tour d'efprit ; 

(au Chevalier') 

Mais n’y retourne plus. Ma fille a fçu vous plaire » 
Obtenez s’il fe peut l’agrément de fa roere; 

Cgla fe doit ainfi , qu’elle approuve vos feux , ' 
Et je fuis prêt , Monfîeur, à vous unir tous deux. 

LE CHEVALIER. 

Ma fortune efl égale à celle de mes frères , 
Pourquoi vos fentimens me feroientils contraires ? 
ANGELIQUE. 

Ma merC| vous pouvez me faire un heureux fore. 

Mde PH IL LD OR. 

Entrons dans le logis, nous ferons cet accord. 

MERLIN. 

Le Cadet Lifîmon remporte la viâoire , 

Des trois freres rivaux ainfi finit l’hifloire. 

FIN. 
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M. GRIMA UDI N, Procureur.^ 

L E P I N E , filleul \de^ M. Gnmaudin» 
LE MAGIS TER.' 

ANGp LT.j^GjÊ , fille M, 
Sauâh.s^} /j „'.i. 

Mde. La R O C h È , lomefitque de 
M. GfPn'àUdin: ■ v ^ V' ' 

M. DÉ LÀ PARÂ'^PHÂRDIE- 
R E , 'pre^eri. tj '4 
Mde. * P É RR 1 N E L L E , Bourgioife, 

CLITA:ND:R#.(i Ca- 

c* 

M. Ma’uGREBLEU, fils de M. 

Grimaudin, ' 

MAR;TrNE, Payfatme. 

COLIN, ‘petit Payfan, 

L E B A R B I E R Fillagei 
L A/ W E UNI E RE. 

L(tfSf -SUISSE; 

Pkcfieurs Procureurs, Payfans, & Dra- 

gopsi ; / 

X - ^ ' 

La Scené efi dans le Village de Gaillardin 
en Brie ^ proche du Château* 
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SCENE PREMIERE. 



LE MAGISTER, LEPINE. 

. V . V . r*. > 

LE MAGISTER.ori . . ’ 

■pg V. : 

JL ^ On , Palfanguenne , vous avez beau dire | > 
Mondeur de Lepine , je ne fçaurois m’accoutu- 
mer à ftilà. ' 

' LEPINE. . 

^ Mais qu’eft-ce que cela vous fait , Monfîeur 
le Magilter? Puifqu’il faut que’nous ayons ua* 
Seigneur ) une fois, que nous importe qui le foit> > 
LE MAGISTER. : 

Que nous importe? Morgué,ça eft honteux 
que le coudn du. Meunier de Rcyigcmare, Mon- 
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fiêur Grimaurfiâ , devianne Seigneur du village 
de Gailiardin : je ne puis avaler cette oilule-ià. | 
LE PI NE. ; I 

C'eft un honnête homme, qui a gagné du bieriSc 

leMagister. ^ 

•Ü» Procureur honnête homme , & qui eft de> 
venu riche encore! en vela une belle marque. 

L E P 1 N E. 

II a des amis , de bonnes connoilTances , Sc nous 
nous trouverons bien de fa proteâion- I 

-- LEMAGISTER. ’ ! 

Ly ? il nous fera des procès à tous tant que je 
fommes: mais, morgue^ je m’en gaulTe, je Tom- 
mes quatre ou cinq dans le village qui ly taille- 
rons de la befogne , fur ma parolé. 

LBPINE. , 

Et que ferez-vous ? 

LE MAGISTERE ; - 
Ce que je ferons.^ Il n’eft, morgue, pas plus 
Gentilhomme. que noui Je fis Cotieâeur, moi , 
Dieu marci , cette année ; palfanguenne, 
le plaifir de mettre «notre nouviau Signeur '.à U 
laille.’ . . r. . ' 

•....--.uiaEPINE, 

Qu'eft-ce que cela produira ? 

LE MAGISTER. 

Que je le ferons enrager , Sc s'il ne veut avoir 
la paix, il a de petits droits que je ly ferons par-.' 
dre. Oh ! je ne nous mouchons pas du pied , afin • 
que vous le fçaehiais. 

L E P I N E. 

Vous êtes un homme entendu Sc entreprenant, 
je vois bien cela.* 
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COMEDIE. 

LE MA GIS T ER. 

Morgué, vous avez itou un peu d’efprit, go-, 
bergeoos-ôous enfemble de ce coufin de Meu- 
nier, qui viant être notre Signeur maugré que 
j’en ayons. 

LEP INE. 

Mais je ne puis pas avec bienféance, moi... 
LE MAGISTER. 

Quoi ! parce qu'il vous a fait Procureur Fi- 
fcal ? Parguenne , il vous a baillé là une belle 
Charge. Acoutez, n’y a que deux mots qui lar- 
vent;' vous êtes nouveau venu dans le village 
aufli-bien que ly, ne vous brouillez point avec 
les habitans. C’ell un petit avis que je vous bail*.- 
le , vous y ferez vos petites réflexions. Votre va- 
let , Monfieur de Lepine. 






*ï» 



C-, 



CENE 

LEPINE feuL 



IL 



'EU une a(Tez méchante engeance que 1% 
race payfanne, & notre Monfieur Grimaudin a 
toute la mine de n’être pas content dans la fuite 
de l’acquifition qu’il vient de faire. Le voici , je 
penfe, le Magiftrat a, ma foi, raifon, voilà un 
fort vilain Seigneur de ParoifTe. 



1.*.^ 



Tom. V. 



D 
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* . 

SCENE lÏL 

M. GRIMAUDIN, LEFINE. 

M. CRIMAUDIN. 

TRT 

aiLJJLÉ bien, mon pauvre Lepine, je fuis fui 
mes terres i & me voilà pourtant , en dépit df 
Tenvie, propriétaire du Château Sc de la Sei* 
goeurie de Gaillardin- 

lepine. 

Et à fort bon marché , n'elLce pas ? On ne 
vous apportera ni argcat faux , ni vieilles efpe^ 
ces du payement que vous avez fait. 

M. GRIMAUDIN. 

Oh, pour cela, non, je t’en réponds; je me 
la fuis fait adjuger, pour les frais d’une inftance 
que j’ai eu refprit de faire durer dix-fept ans, 
éc, le fond du procès n*e(l pas jugé encore. 

^ LEPINE. 

Quelle bénédiâionl vous tirerez encore de-là 
de bonnes nipes. ... 

M. GRIMAUDIN. 

Je l’efpére. Quand des .gens de notre profef« 
. ^on ont un peu d'honneur Sc de conduite , ils 
font de bonnes maifons en bien peu de temps , 
n’eft-il pas vrai ? 

LEPINE. 

. La pelle; oui. Vous autres Procureurs de Cour 
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Souveraine, vous avci fouveot de bonnes occa- 
lions : mais un pauvre diable comme moi . . . 
M. GRIMAUDIN. 

LaiiTe-moi faire , j’acheverai ta fortune , va ; 
Quoique je n’eurte encore cette Terre-ci qu’à 
bail judiciaire , quand tu revins de Flandre l’an- 
née palfée, j*ai trouvé le moyen de t’en faire le 
procureur Fifcal : m’en voilà maintenant Seigneur, 
.par la grâce de Dieu Sc du Châtelet; tu es moa 
filleul, tuas de bons principes, je te poulTerai, 
tu iras loin , fur ma parole. 

L EPINE. 

Il ne tiendra pas à moi que je ne falTe quelque 
chofe dans la Robe, j'ai des inclinations admi- 
rables. 



. IVI. GRI.MAUDIN. 

Sur ce pied là , je veux avant qu’il foit dix ans, 
que tu ayes une petite Terre. 

LEPINE. 

- Je vous fuis bien obligé , ‘mon parrain. 

M. GRIMAUDIN. 

' Il y a plaifir, oui, de venir ainfi palTer les Va- 
cances dans fes petits États. 

^ LEPINE. 

Aiïurément. 

* M. GRIMAUDIN. 

Il y a peu de mes Confrères qui en puiHe faire 
autant. 

. LEPINE, 

Il n*y en aura jamais qui falTe fon chemin fi 
promptement que vous , éc fi ils aiment à aller 
vite ces Mefiieurs-là. 

D 2 
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M. G R I M A UD I N. ’ ' 

J’en attends ici trois ou' quatre, que j’ai priés 
de me venir voir avec leurs familles pendant les 

"Vacances. ’ • • ' ' ' ^ 

L EPI NE. ■ ; 

' Vous ne manquerez pas de compagnie. 'i ^ 

M. GR IM AU DI N. i sv ‘ 
Je veux les régaler de maniéré à les féire 
ver de dépit. '' ' .* ■ ^ i 

EPINE. ‘ 

Ils feront tous bien fâchés de vous voir faire 
fî bonne figure. - 

M. G RI MAU P IN. 

■ Je le crois comme cela. ■' * *• '■ ’ ■'* ' ' 

LE FINE. 

îS’eft-ce pas aujourd'hui que vous faites la cé-i 
jrémonie de prendre polTeffion . . .' ‘ : 

M. GRIM A U DI N. ' * T 
Selon le monde qui viendra : je ne prétends 
pas que cela fe fafle incognito , non ; j’ai donné 
ordre que tout le Village fe mit fous les armes, 
j’aime à faire parler de moi. 

L E P 1 N E. 

C’eft la folie de rous les grands hommes, 

M. GRIMA UDI N. # 
Que je vais vivre heureux! Je fuis veuf, pre- 
mièrement. • " 

LEPINE. 

Oui; mais vous avez ^deux grands enfans. 

’ ■ M. G'R IM AUDIN. ' ’ -- 

• Bon , lé garçon s’eft fait Soldat , il n’ofèroît 
revenir; ôc, Dieu merci, c’eft un frippon que je 
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fuis en droU de dcisbériter , &de ne jamais voir. 
L EPINE. 

Cela eft .Jjien heureux.: ’ 

r^lanî. ;, M. GRIMAUDIN. > 

Et pour la hlle.vc’eû une coquine qui ne 
vaudra pas mieux que Ton frere. Je veux la ma- 
.iier^à. un vieux Gtefïier., dont je fuis fûr qu'elle 
ne voudra point; 6c je la gênerai tant, je la gê- 
nerai tant, qü^elle;fefa quelque foitife, qui m’au- 
tofifërà â , 1 a: mettre .dans un Couvent.<Oh 1 . jai 
ides^iVttcs-bien |udicieufe,s. ... • :» 

LE FINE. 

Oh, pour cela 51 Vous êtes né coëfFé , d’avoir 
des ..enj&as. .qui 'feco;)dent ü bien vos bonnes, in- 
tentions. io:.l t: 

M. G RIMA UDI N. 

'^^ôuFcbn^ïfT.ï^bn bonlieur7 je m'en vais 
avoir leJplaUir de^/airç la fortune d’une perfon- 
ne que j’aime. 

iJ.-.r.nyîOLEPmE.,,, T 

Vous êtes amoureux/ ... 

M^GRIM AUDIN. 

Oui, mon- enfant' Éft-ée-que B^ÎSdame la Ro- 
che ne t’a parlé de rien ? v. 

-fl? ^•r.!''*:noW , ^ t' 

.jijjVou&^you^ç^ :^9ufer Madame, la Roche? 

Qlîi'v ;;J ::I^îcG RI M A Ü D I N. (. , 4 ^ 

Epoufer Madame la Roche tu. rêves, jepènTe. 
5.' J rjL E P I N E. J 

Pourquoi, npn ? pour l’acquit tdc votre .<^n- 
fcience peut-lire.,11 y; a , lopg-tejïîps qu’elle elt 
goi^v^rnance ^ îi. depuis la mort de ladé- 

** Îî 3 
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f^ume , il n'eft pas que vous ne lui ayez promts 
quelquefois ... ^ ‘ 

M. GRIMAUDIN. O 
Cela étoit bon quand <a'éi4>is que fimple 
Procureur; mais à préfenc... ‘ 

LEPIMEi 

Ah! le petit mconfianc qui change avec la 
'fortune! i - v 

M. GRIMAüDfN. - 
Je veux te la faire époufer , à toi » i^fie-moi 
ménager cela. La voici, je vais^ (iir le cfaampiai 
propofer. ^ î 

• LEPINEj'>- -i.-- i , 

' ^ ' Non , notr; ilsoa pairain, fi àe icceur m'en dâ, 
je ferai ma propofition moi-même. • 

I ' ^ } f J ' ' ^ \ î • I ' 



S" e liË ~ I K 



Mde. LA ROGHEVM.- GRIMAUDIN, 
LEPINE. 

J . : r; ' 

. ^ Mdel LA ROCHÉ^ > 

Q - ! I. : Jii tii J 

ü’eft ce que c'efi: donc , Monficur ? eft- 
ce vous qui 'faites venhr ici tiole Cbmpagnie 
de gens d armes pour prendi^ poffcÆon de Votre 
iTerre avec plus-* d'éclat.^ ^ 

M. GRIMAUDIN, 

* Comment donc? que veux-fu diréf : 

' ' Mde. LA roche; 

Ils font plus’ de 'cinquante hommes à cherdl 
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qui Ic^âroot cette nuit dans le village : Us difent 
qu’iU fe font détournés de trois lieues pour paf- 
fer par ici. 

M. GRIMAUDIN. 

Ils prennent bien de la peine, SC pourquoi ne 
vont-ils pas leur ebénnin.^ 

LEPINE. 

C*eft quelque Officier de votre connoiffance > 
apparemment y qui vient vous rendre vilite pour 
honorer votre prilè de polTeffion. 

M; GRIMAUDIN. 

Oui ; mais il ne (alloit pas qu'il vint avec tant 
de monde. ‘ = 

Mdé. LA ROCHE. 

• Venez donc voir ce que vous en ferez; ili 
veulent .mettre leurs chevaux dans le Cbâtéau i 
parce qu rl n’y a pas aflez d'écuries dans le villagè, 
M. GRIMA UDI Né 

Leurs chevaux dans le Château.* Ab, ab, jé 
leur ferai bien voir... Allons,- allons, mon fil- 
leul , un bon procès verbal de Dieu , commen- 
çons toûjours parafé; 

LÉPINE. 

Autant de papier timbré perdu , 'mon pàrrâînÿ 
on ne gagne rien à plaider avec ces gens- là. , 







0 4 
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SCENE F,,. : : 

MARTINE, M. GRIMAUDIN, LEPINE, 
Mde. LA ROCHE. .. . 

MARTINE. 

lEÜ-É vite, hé tôt, Monfieur, dépêchez-vous; 

M. GRIMAUDIN. 

- , Qu'eft-ce qu’il y a? , . : / , 

M A'^RTINÉ.' ' 

Deux carro^îes tout J pleins de Madames, 8c 
une charretée ,de Procureux qui venont d’arriver 
dans la cour ^ de la^Farme. Ils font pêle-jyiêle 
avec de grands fpudars qui carreflbnt les femro^ÿ , 
& qui battont les honimes. Ils difont tretoui que 
vous leur feites piece. .t 

. ■ M.-GRIMAUDIN. ■ 

Mon pauvre filleul.' . ,.,.i 

L EPI NE. ; 

Vos petits Etats font mal policés, mon par*- 
tain, il y faut mettre ordre., , 

Mde. L'A ROCHE. ^ 

Il n’y a point de temps à perdre, 

M. GRI lM AU ü I N.* 

Tu as raifon , je m’en vais leur faire donner 
aflîgnation par mon Sergent , à ce qu’ils aient 
à fe retirer, & à en venir pardevant le Bailli 
dans la huitaine, avec proteftation de les pren- 
dre à partie en leur propre & privé nom , en cas 
de délordre, - 
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LEP I NE. 

* Leur fignifiant que vous êtes Procureur , n*eft- 
ce pas ? ~ 1 

'Mde. LA ROCHE. 

Hé, Monfieur, vous n’y fongez pas, ces gens- 
là jetteront votre Sergent dans le puits, & ils 
mettront le feu à la maifon , c’ell moi qui vous 
le dis. 

, I Al. GRIMA UDI N. , • ; 

2,Mairvônà,'qé#ieft extraordinaifèV des Câva-^ 
liérs.dans ce village ci , ce n’eft point un paflàge 
dégroupés.. . ' ', / 

LEPINE. .. . 

Il y a là-deflbus-quelque chofe que je ne com- 
prends pas tiien; je m’en vais voir , un peu, ce 
que cela veut diie,,& je viendrai vous en ren- 
dre compte , laillez^moi faire. . 

M. GRIMAÜpIN..^ 

, Oui, c’eft bien.dit,, parle aux gens de guerre 
& je m'en vais, reçévoir les .gens de" robe. 




• S "c E N E F 

Mde. >L'A ROCHE feule. 



■ :-'i; >7 

, soi-' s 



' ! , 'r 1 



•, 4 ., 

r 



IT je vais de mon côté, moi, lui 'prépàfér 
plus d’embarras ‘queja guerre la robe né ‘lui 
en peuvent faire . f •. 
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4> »* J 'il < » 

S C E N y I L ^ 

ANGEtlC^UE, MâeyUA ROCHË. 
L.' ’ t ANGELIQÜR. , , f; 

bie'ii , rita chef 6 IVlà^me la Roche, 

, je' ne mé tfom'l)oi’S point dàrfs^Àfes conjonftu- 
fes: CO viÉfu^ vUairï Gféffler, qafe Je i^’ai dit qui 
me venoit voir quelquefob ?u Couvent ^ & qo? 
faifoit tant le radouci... * ’ 

; ‘ ^ Mde. LA ROCHE. 

le n’eû ai l>as douté, tioh fHu? quO vous. If èH 
âmôurcux de Vous , fans Contredit f 

ANGELIQUE/ ' ^ ' 

Son amoü^ eft autotifé dfe fWeu de mon pere, 
3C il vient ici pour rti’époufer : te voilà qui arrive. 

Mde. LA ROCHE. 

• - Gela ne lè petK U «A jttsA pourtant qu<: 
votre pere eft aftez fou: mais il ne l'eft point 
aflêz pour... 

ANGELI'QUI. V* 

Quel homme , ma chere Madame la Ro-' 
che! avec quelle dureté il en a toujours agi avec 
mon frère 5t avec rhoî/ J'ai biérf à nie plaindre 
de la natureV dè m’avoir donné pour pere... 

Mde. LA ROCHE. 

Mon Dieu! ne vous plaignez point fi fort, i! 
o*eft peut-être pas tant votre pere que vous vous 
l'imaginez , Sc la déEmte.. . bafte, le bon homme 
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mérite aflez d'avoir des héritiers de contrebande. 
- ANGELIQUE. 

Je te l'ai déjà dit , Madame la Roche , Iba 
deffein elŸ de me perfecuter, pour m’obliger, 
commd diôD'irere . prendre un parti. • 

Mde. LA ROCHE. 

Oh! je ne vous 'crois pas d’humeur à voiw 
enrôler, queiquè chofe qu'il puilfe faire.' 
ANGELIQUE. 

Il veut que jé Æifle quelque extravagance , te 
dis-je. . ' ' ' ^ - * 

Mde. LA ROCHE. 

- H<é bié»; faites ^ ce fera fa faute; ÔC s^il ne 
faut que cela pour le contenter je ne vois pas 
la chofe ioit bien diâiciJe. ^ 

ANGELIQUE, 

‘ Que tu es cjctravagante ! ^ 

Mde. LA ROCHE,. 

Point, je vous parle férieuferneoft :' à la vérké 
je comprends bien que comtiie vbus êtes peu en- 
treprenante, vous ne bazarderez jamais la chofe 
toute feule, & qu’il vous faut un affocié. 
ANGELIQUE/" 

■''i Ab!' mà chere -Madame la Roché f ■ - • 



Mde. LA ROCHE. . n 
Vous foupirez P votre affocié eft tout trouvé , 
je gage, ce n’efi plus que la rélblûtiotf qui^ous 
manque? Je vous en doqaerai , mot , ne vou$ 
mettez pas en peine. ' • 

ANGELIQUE. 

Il n'y en auroit point quelle -'ne fiifTe èapabie 
de prendre , 1i je voyois Jour à ne les pas prea* 
dre inutilement» 
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.Mde. LA ROCH vT . 



Qu’eft-ceà dire, ihutilemeorr; Vous appréhen- 
dez qu'on ot véuiUe paî5 de toufi.?, Allez, allez, 
les jeunes gens d'à. préfeat onc beau ecre ridlc^ 
les ÔC s’eo faire accroire, il .a’y. ènc apoint 
poulie la fonife jufques-là. .j// 

^. 07 ; " T A N G E L l Q U, E. ''r- ' MO 

* Ah ! qu'il y a peu de folidité dans le coeur des 
hommes, ma cherëtenfant. o ' A 
37 , 3 'r. ■ Mdç. jjL A R OjG h E« 1 .* ;î 

Eft-ce que vous y avez déjà été attrapée? ^ . j 
:.A‘N;GEL1QÜE.^* 

r Non,- vraiment, -je .ne m.’en plains piBs:lm9|l| ... 
‘•'•'i" Mde. 7 L A R'OGH-E. ,j '.,. |3 

Vous ne vous en plaigoez-pas : .mais vous;ane!t 
fujct de vous e4' plaindre, peut-être? Allons, al- 
lons, dices-moi franchement-vos. petites a d'ails : 
vous avez quelque' godelureau datos'.le cœur ou 
dains .la! Q&rvell.o-, jfur ma parole. •' > ' 

-na t '! A -N.G E L 
Di Hêlas;! non.j ceft ütv jeune; •Officier, qui vea^i 
au Couvent (OÙ «j’étois < voir une dç^'^fes, parqote^ 
Mdc .LAî ROC'H/E. 



Ah ! ah!' ce JeunéiOffici'ec.)là .eftdhien-, failA jo 
gage? .vu.;' . .J 

: vjn: A N.O’E L I Q U - .c-V 

Tout.ce.qu’.q^v.peut l’être. . . ^ - ri . 
èuo» .il , icMdÇijljrA ROCH.E, ;. . ^ 

Il a de refprit ? , 

A NÇ E.{. IQU;Ê. 

s! Au-delà. dfc l’inaagiûatioa..,.q ^ n*v "‘c» !! 



L'j 
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■■■' ; Mde, LAROCHE. 

Vous vous aimez ^ ’ 

• ANGELIQUE. - : 

• Nous aviofls fait partie pour cela , mais il eft 
parti pour l’armée. On m’a fait fortir du Cou- 
vent , j’ignore où il eft ; il ne içait ce que je fuis 
devenueVjc n’ai point de fes nouvelles, 

Mde. LAROCHE. : 

Voilà une partie d’amoùr aftez dérangée , à ce 
qu’il mefemble; & je he'^vois pas-que nous^la 
puiftîons- renouer aftez à temps pour rompre cel- 
le du Greftîer, vous verrez- qu’il en faudra faire 
quelqu'ia&tre; ’ ■'> * • ; ” 

' - ANGELIQUE. ^ 

Oh , pour cela, non; mais li celle que je te dis 
fe trouvoit faifable ... 

•' Mde. LA ROCHE. 

Voici la femme du Subftitut , Madame • Per«> 
rinelle. 

ANGEL I Q UE. 

Ce Greffier de malheur eft avec elle. 



« 



» 



SCENE VI IL 



Mde. PERRINELI.E,'LE GREFFIER, 
ANGELIQUE, Mde. LA ROCHE. 

Mde. PERRINELLE. . 




ü’eft-ce que cela veut donc. dire, Mada- 
me la Roche i Ah î voila aufli Mademoi-. 
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Telle Angéliqyf Grinsîiudin. Vraiment vous avez 
un plaifant original de pere; inviter d'honnêtes 
gens à venir le voir, dans un çbâteau dont il n'efl;. 
pas le maître ^ & où le Rqî met garaifon de gens 
d’arme^. r ' 

LE GREFFIER. 

Et une garoifon infolente qui mafique de teC-, ’ 
peâ: à Madame Pcrrinelle. 

Mde. PERRINELLE. v 

Oui, des coquins qui ont l'audace de donner 
des croquignoles à Monfieur Iç Greffier. ' 
le GREFFIER, 

Oh , ils n'y ont pas ofé venir plus dç trois oi| 
quatre fois, Sc je leur ai bku dit que fi cela coo- ; 
tinuoit ... ' 

Mde. LA ROCHE. 

Si vous leur aviez {^rlé d’abord un peu fer- 

inG « • • 

LE GREFFIER. 

Je ne preoois pas garde à moi dans les com- 
mencemensi je ne fongeois qu'à Madame Pcrri- 
nelle. Quand on efi: avec des femmes ... 

Mde. PERRINELLE. 

Ces brtitaux-là n'ont non plus de confidération 
pour le beau fexe . . . 

LE GilEFFIER. 

Ils vous trouvoient jolie. La pefie! Au retour 
d’une campagne, qes drôles là ne s’embarairenc 
non plus de honnir une femme de robe . . . 

Mde. PERRINELLE. 

. Ils ont du goût dans leur brutalité , c’efi dom- 
mage qu'ils manqueat de fçavoir vivre. 
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LE GREFFIER. 

C’eft la faute de Moafieur Giimaudifl, de 
n'avoir pas prévu ... 

Mde. PERRINELLE. 

Patieoçe, pgtieaçQ, je|ie lui laujer^ai pas l2| 
tête. 

ANGELIQUE.-. 

Vous n'avez donc point encore vu mon pere, 
^ladame ? 

Mdje, PERRIN ELLE. 

Non , Mademoifelle Grimaudin. 

ANGELIQUE, 

. Je vais le fairç chercher , Madjiipc Perçioelle. 

Mde. PERRINELLE. 

Vous me ferez plaifir, MademoirelIeGrimaudin. 
ANGELIQUE,, 

11 viendra vous recevoir comme. vous le méri. 
tez , Madame Perrinelle. 

Mde. PERRINELLE. 

Je m'y auens bien, Maderaoifelif Grimaudin. 

ANGELIQUE, filant. , 

Ne vous impatientez pas , Madame Perrinelle, 
Mde. perrinelle. 

Ce font mes alTaires^ Mademoifelle Grimaudin, 
. ce font mes aüaires. 

Mde. LA ROCHE. 

Je vous donne le boniottr, Madame Perrinelle. 
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S - c E N ■ £ IX.- 

. « V ^ ' 

Mde. PERRINELLE, LE GREFFIER. 
Mdç: PERRINELLE. 

P 

'\^’Eft donc là la petite Créature que vous 
vous deüinez à époufer, Monüeur de la Para- 
phardiere? 

L E G R E F F I E R. 

“ Oui, Madame,qu’eo dites- vous? comment vous 
femble-t-elle? 

Mde. PERRINELLF. ‘ 

Fort ridiculé, fort laide ,'fort fotte , fort bête, 
& fort impertinente. ‘ 

LE GREFFIER. 

Madame . . . , 

Mde. PERRINELLE. 

La petite infolente! Madame Perrinelle par-ci. 
Madame Perrinelle par-là; elle a peur que j’ou- 
blie mon nom , je penfe. 

LE GREFFIER. 

C’ed une enfant. Madame, il ne faut pas pren- 
dre garde ... 

Mde. PERRINELLE. 

Mais je voudrois bien fçavofr où cela peut 
prendre tout l’orgueil dont cela eft paitri ' Quoi l 
parce que foo père, que j'ai vu petit clerc chez 
, mon oncle 1 /Vuditeur, au fortir de calotin , a 
trouvé le fecret de s’approprier un mauvais châ- 
teau , qui dans le fond n’elt pas grand'chofe ? 
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LE GREFFIER. 

Nôq vraiment , cela ne me parole pas fî joli que 
je l’avois oui dire. 

Mde PERRINELLE. 

Fi , ce ne font que des mazures. Vous avez vu 
ma petite maifon.de Clignaocourt? * 

LE GREFFIER. 

Si je l’ai vue ? !1 n'y a ni cour ni jardin ; mais 
à cela près, pour une maifon de campagne c'eil: 
bien la plus jolie chofe . . . 

Mde. PERRINELLE. 

N’eft-il pas vrai quelle vue ! c*elt ma folie* à 
moi, que la vue. 

, LE GREFFIER. 

Vous avez bien raifon, il n’y a rien de plus né-' 
oelTaire à la campagne. Et dites>moi un peu, 
n’êtes vous pas venue chez moi au Pré Saint- 
Gervais ? ' 

Mde. PERRINELLE. 

Oh , tant de fois / J'étois fi fort amie de la dé- ' 
funte î • 

LE GREFFIER. 

C’efl: un petit endroit bien trouflfé, n’eft-ce pas? 

Je n'y ai gueres qu’un demi arpent d'enclos: mais 
cela eft ménagé cela ell ménagé. Voila ce qu’on 
appelle des maifons de campagne. 

Mde. PERRINELLE. 

Afiurément ; mais des bâtimens du tems du Roi 
Guillemot, comme celui-ci! Oh, ce que j’en ai 
déjà vu ne me plait point du tout. 

LE GREFFIER. 

Voici Monfieur Grimaudio, Madame. 

Tom. V, E 
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SCENE X 

M. GRIMAUDIN. LE GREFFIER, 
Mcfe. PERRINELLE. 

M. GRIMAUDIN. 

IRT. 

JJ.J1.É, à quoi vous amufez-vous donc^ toute- 
la «ompagnie efl en peine de vous. 11 y a déjà de 
ces Meflleurs à la chaire, des Dames dans le Parc , 
le relie joue à l'ombre dans la Salle de mon Châ- 
teau , & vous voilà encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi , Monfieur Grimaudin , nous avons 
trouvé en arrivant une compagnie qui nous a ef- 
farouchés, franchemenr. 

Mde. PERRINELLE. 

Vous avez là de vilains hôtes , vous voulez 
qu’on vous le dife. - 

M. GRIMAUDIN. 

Ce font des troupes du Roi qui palfent fur mes 
terres , Madame , je ne puis me difpenfer de les . 
recevoir. Entre Seigneurs hauts Jufticiers, on eft 
obligé à certains devoirs l’un envers l’autre. Je re- 
leve de lui , au moins. 

LE GREFFIER. 

Je le crois bien, vraiment. 
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SCENE XL 

M. GRIMAÜDIN, Mde. PERINELLE, 
LEPINE, LE GREFFIER. 

LEPINE. 

A 

■JiVH j Mooüeur, voici de belles affaires. 

M. GRIMAUDIN. 

Comment donc? 

LEPINE. 

Vos gens de Juftice ont bien pris leur temps 
pour vous venir rendre vilîte. 

M. GRIMAUDIN. 

Qu’eft-il arrivé? 

LEPINE. 

Trois de ces Meilleurs avoient pris des fufils 
pour aller tirer du côté du petit bois. 

M. GRIMAUDIN. 

Je fçais cela, hé bien? 

' ' LEPINE. 

, Cinq ou fiK de ces égrillards , avec le Maréchal 
des logis , les ont rencontrés. 

LE* GREFFIER. 

Ils ne les ont pas infulcés , peut-être ? 

LEPINE. 

, Oh non,. Monfieur, de toute la compagnie il 
n’y a eu que votre vifage qui leur à déplu. 

M. PERRIN ELLE. 

Us leurs ont ôté leurs fulils, peut-être? 

£ a 
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Non, Madame, ils ont chaffé avec eux-mêmes, 
8c ils leurs ont trouvé tant de difpofiiion , l’air (i 
noble, les arm%s fi belles, qu’ils difent que ce 
feroit dommage de ne pas mettre en œuvre de fi 
bons hommes,* ils les ont enrôlés, 5C à l'heure 
que je vous parle ... 

Mde. PERRINELLE. 

Comment , enrôlés 1 

• LEP IN E. 

Oui, vraiment, il n’y a pas de milieu, il fauC 
qu’ils marchent. ' 

LE GREFFIER. 

Cela eft épouvantable. 

M. G R I M A U D I N. 

Ce font des pièces qu’on me fait. 

Mde. PERRINELLE. 

Cela me paroît comme cela, oui; mais il n'y 
a pas de plaifir à être expofêe . . . 

=HSH5-=BS=H=a==5=^^ 

SCENE XII. 

Mde. LA ROCHE, M. GRIMAUDIN, LEPI- 
NE, Mde. PERRINELLE, LE GREFFIER. 

Mde. LA ROCHE. 

3H1-É, Monfieur.^ quelle mifere eft-ce 'là? 
On n’eft pas en fureté dans votre maifon. • 

M. GRIMAUDIN. 

Eft-il encore arrivé quelque chofe de nouveau ? 
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Mde. LA ROCHE. 

Oui, vraiment. Venez en empêcher les Atites„ 
s*il vous plair. 

M. GRIMAUDIN. 

Mais qu’eft-ce que ce peut être; 

Mde. LA ROCHE. 

La femme de Monfieur le CommifTaire, 8C 
celle de Monfieur l’Avocat font entrées dans le 
parc; le Sous* Lieutenant de cette Compagnie 
5c le Cornette y écoient avant elles. 

L E P I N E. 

Ils ont voulu auifi les enrôler , peut-être 
Mde. PERRIN ELLE. 

Ils ne leur ont point fait d'infolence ? 

Mde. LA ROCHE. 

Non, vraiment^ au contraire, beaucoup d’hon- 
nêtetés, & ils veulent à toute force les menes 
fouper avec eux à la Croix Manche. 

M. GRIMAUDIN. 

Vraiment, cela ne fefeir point, ÔCcesOâiciefS<% 
là ne fçavent pas... 

Mde. LA ROCHÉ. 

Pardonnez* moi, ils fçavent bien que ce font 
des Bourgeoifes , ils difent qu'ils les aiment mieux 
que des femmes de" qualité. ' ' 

M. GRIMAUDIN. 

Ah ! je luis au défefpoir. 

Mde. L A R O C R E. 

Cela eft chagrinantî les maris font à la- chafltl 
encore, s’ils alloient revenir... * 

L EPI N E. 

Bon, revenir, les maris font enrôlés aufil de 

E 3 
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leur côté. Je me doane au diable, il faudra que' 
les femmes marchent. 

M. G RI M AUD IN. 

Je vais parler à ces MeiHcurs>là ,, Madame la 
Roche. 

Mde. LA ROCHE, s’en allant. 
Dépêchez-vous, au moins. 

M. G R 1 M A U D I N. 

Entrez au Château , Madame Perrinelle. 

Mde. PERRINELLE. - 

Que j’y entre, moi,^ moi que j’y entre? 
dans l’humeur où font ces enrôleurs-là, ils'al- 
loient auffi s’emparer de moi, Moafîeur Gri- 
maudin ? . ! • ’ ' 

LE GREFFIER. 

‘?Ne' vous alarmez point, vous o'avez ,riei;t' à 
craindre. Allons-, Madame. 

LE PI NE. f 

Oh! pour cela non, je la garantis de tout, ils 
ont provifion de vivandières. 

4* jp. I I ■ i ‘.■.■■■"'j-gg » 

SCENE XIIL 

LEPINE feul. 

O Uais, qu’efl-ce que tout cela veut dire? 

On cherche à faire infulte à mon parrain 
lé Procureur , (ur ma parole ; 5c pour moi. le 
cœur ne me dit rien de bon. Il me ‘femble que 
j’ai vu quelques vifages de ma connoUTance. 
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«fr ■ .'■f'gr.i*. li 

\ • 

s' à: E. N E' X 1 K 

CLITANDRE, LEPINE. ... 
CLITANDRE, à part. 

T ■ .. . ' 

■ Jl Es afTaircs prenoeat un aflez bon train , SC 
la plupart des payfans font difpofés comm« je le 
fouhaite. 

L E P I N E , a part. 

Je ne fçais ce que cela veut dire, le temps pré- 
fent ne va point trop mal , mais je crains diable^* 
ment l’avenir à caufe du pafTé. 

CLITANDRE', à part. 

Ob ,.palfambieu , Monfieur le Procureur, je 
vous ferai régaler de maniéré que vous vous re- 
pj;fl|iirez d’/|rrq»deveau Seigpeur. de Village -aux 
dépens de mon oncle. 

L E P I N E , a part. 

"Ahl: ventrebleu, j’avois bien raifon*-/ ■ > 

' iÇLlp ANDR.E» à part. ' . * 

Voilà un vifage qui ne m’eft pas inconnu. . 

LEPJNE, arpnrf. ^ 

Je fuis perdu, c’cft mon dernier maître , 
Jui-même. T { 

f . ,Ç<.L|T ANDRE, 4 . 

C’efl: un coquin qui m’a volé , je penfe ? . - 

LEPINE , à part. 

uJl- penfeinjal , mais. il penfe ;y rai, c’eft naoi- 
(nême. 

E4 
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CLITANDRE, à paru 
Si je ne craignois de me méprendre. 

L E P I N E , à paru 

La converfation finiroic mai , ne Tentamons 
point , tirons no« chauffes. 

CLITANDRE.. 

Monfîeur, Monfieur de Lepine ? 

L E P I N E. 

Plait-il, Monfieur? 

CLITANDRE. 

Je ne me trompe point. 

LEPINE. 

Pardonnez*môi,' Monfieur ÿ vous me prenez 
pour un autre , je tie me nomme pas Monfieur 
de Lepine. 

CLITANDRE. 

Tu ne te nommes pas Lepine, pendard? ' 
LEPINE. 

Non, Monfieur, ni Lepine ni pendard, je vous 
affure. 

CLITANDRE. 

Ce n’eff pas toi qui m’a quitté en Flandres 
l'année derniere au commencement de la Cam> 
pagne? ' • ’ ■ ’ 

LEPINE 

En Flandres , Monfieur ? •' 

CLITANDRE. - i 

Oui, coquin, en Flandres, oferôis'tu dire le 
contraire ? . . 

LEPINE. - 

J'ai quelque idée Conlufe de vous avoir vu -en 
ce pays-là. , J* • 
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CLITANDRE. 

Quelque idée, confufe? 

L E P I N E. . . 

Oui, Monfieur, & en faveur de l’ancienne con- 
aoilTance, s'il y a quelque chofe ici pour votre 
fervice . . . 

CLITANDRE. 

Il y a pour mon fervice, que tu commence 
par me cendre ; . . 

LEPINE. 

Oh ! je me donne au diable , Monfieur , fi c'eft 
moi qui vous l’ai prife. 

CLITANDRE. 

Comment i quoi prife ?.. 

LEPINE. 

Non, la perte m'étouffe, je ne fçais ce que c’elL 
N'allea pas ici me redemander . .. • 

CLITANDRE. ^ , 

Et fi tune m'as rien pris, qu’appréhendes- tu 
que je te demande? 

LEPINE. ' 

Ah/ que vous en fçavez long. Je vous vois. ve- 
nir, vous m’allez parler d’une bourfe , d'un dia- 
mant, d’une boîte à portrait, je gagel 1 
CLITANDRE. 

Pour un homme qui n'a pas Eût le coup, tu 
es bien informé' de ce que l’on m’a* volé; du 
moins. . . 

' LEPINE. 

Ce font des idées confufes; màs dans le fonds ... 
CLITANDRE. 

Oui, je le vois bien, tu n’as que des idées 
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confufes: nviis- comme les miennes font certai- 
nes , n tu ne me rends les foixanre louis qui étoicnc 
dans ma bourfe ... i 

LEPINE.,’ 

Ah! ah! ah! foixante louis i il n'y en a voie 
que trente-neuf, ou le diable m’emporte. ; 
C L 1 T A IN D R E.' 

’ Trente-neuf, foit. Mon diamant de quatre cens 
écus ... ...... 

L E P I N E. 

Comment, quatre cens écus! AH! Monfietir, il 
faut avoir de la confcience, ou l’Orfevre ou vous, 
vous êtes desfrîppons, il n'y a pas de milieu. Je 
fuis honnête garçon, moi, li j’en ai eu pluide 
quatre cens trente cinq livres .. . 

. cCLlTANDRE. ' -i 
Tu as vendu le diamant? Et la boîte ^ le 'pôtn 
trait ? ■ ' i . - i .1 ) 

LEPTINE.',.;. • î ’ 
Oh / pour le portrait, je vous le rendrai. Ce- 
lui qui a acheté la^ boîte n’ènia point voulu, il 
eA 'd’une vieille*. ; -r. : , 

, M CLITAN DRE.'..',- -. 

Il faut me rendre coût , autrement tu peux bien; 
compter ... ' ^ v . . ■ 

{ ^L' E P I N E j jâttant à .fet . genoux. 

^•Hé l'oiftericorde, Monfieur, ne me perdez pas, 
je fuis un enfant de famille ! mon grand-pere edi 
Sergent; mon pere, Cabaràtier; mon oncle, Frip- 
piér ;:SiC ma :rt>ere,''Sage femme j 'ne déshonorez 
pas notre maifoo ; je vous le 'demande en grâce* 
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CLIT AN ORE. 

, Leve-toi ; que fais- tu ici ? y as-tu quelque con- 
noilfance ? 

. LEPIN E. 

Si j’en ai? ie fuis un des premiers Magiftrats 
du village, Monlieur ,- Procureur Fifcal à votre 
fervice. ^ - 4 . . 

CLIT A N DRE. , 

Toi , Procureur? & par quelle aventure? 

LE PI NE.' ' 



Ce n’eft point par aventure, Monfieur ; c’eft 
par raifon Je me fuis de tout temps fenti les in- 
clinations preneufes , comme vous l’ayez éprou- 
vé vous-mêmV; & parce que ces petites incllnâ* 
tious là ont quelquefois de mauvaifes fuites , tan^ 
pour le repos de ma confcience , que pour exer- 
cer ma paHion dominante fans aucun ri(que , mes^ 
amis m’ont confeÜlé de me faire Procureur. Mais 
que venez-vous faire ici, Monfieur/ qui. diantre 
vous y amene ? , . v-.- ■> o- ’ — 

“clitandre:. . 

' C’eft ma Compagnie qui doit y palTer, le quar tier^ 

d’hyver. ; -, i 

. , . LEPINE ' i 

. Votre Compagnie! ■; . 

CLIT ANDRE. ^ , 

Oui: j’ai demandé ce Village aii bureau, j’ài 
eu de crédit de l’obtenir, & j’y viens faire expirer 
fous* le bâton , ou à force de perfécutidns dii^ 
moins , un maraud de Procureur qui a eu Pid- 



fpJençe de fe faire adjuger la Terre ,de moo on- . 
de. ‘ 
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L E P I N E. 

' Je m’eo ëtcMS bien douté , mon parrain ne fera 
pas tranquille dans fes petits Etats. 

CLIT ANDRE. 

Hem , que dis-tu ? 

LEPINE.* 

Je dis que ce maraud de Procureur eft mon 
parrain, IVIonHeur. 



SCENE XV. 

LE MAGISTER, CLITANDRE, LEPINE. 
LE MAGISTER. 



]P, 



Alfanguenne, Monfîeor TOfficier , vous de- 
vez être bian conteur de nous : je venons de di- 
fpofer les billets , & en conféquence de vos bon* 
nés intentions pour notre nouviau Seigneur, con- 
formément à celles que j*avons itou pour ly dà , 
de vos cinquante hommes , j’en ons déjà -logé 
trente cinq, tant dans fon Châtiau que dans fa Far- 
.me; ils feront, morgué, lé à bouche que veux-tu r 
c’eft un felTe-mathieu qui a de quoi, ne vous bou- 
tez pas en peine.' 

LEPINE. 

’ C’eft un petit Seigneur bien aimé que mon par- 
rain.' • ' 

'' CLITANDRE. 

- yoilà quf éft bien. Et les autres qu’en avez-Voup 
fait ? où font-ils ? 



Digitized by GocJgle 




77 



, 'C O 'M E\D E, ^ ' 

LE MAGISTER. 

Je les avons envoyés tous quinze chez un 'de 
ces nouviaux Monopoleux, qui a depuis peu ache- 
té à nos dépens une petite métairie au bout du 
Village; par ainfi je ne ferons pas trop chargés: 
Sc comme vous ne nous incommoderez pas , foyeï 
les bien venus. 

CLITANDRE. 

Vous me paroilTez un homme de tête. 

LE MAGISTER. 

Oh , palfanguenne oui , j’en ai une, Ac des plus 
têtues, je vous en répons: quand je l’ai par fois 
chauflee d’une certaine magniere ... Et à propos 
de ça , j’ai une petite grâce à vous demander , 
s’il vous plait, vous nous ferez l'honneur de de> 
meurer ici tout l’hyver, peut-être.^ 

CLITANDRE. 

Selon les affaires qui m'y retiendront , ou celles 
qui m’appelleront à Paris. 

LE MAGISTER. 

Morgué n’importe , de près ou de loin ; corn* 
me notre nouviau Seigneur efl; un vilain , un ma* 
nan , un goujat de R^abe , vous feriez toûjours le 
maître; je vous demande votre proteâioo con* 
ire-ly. 

CLITANDRE. 

A propos de quoi ? 

LE MAGISTER. 

A propos de ce que je veux ly faire du dépit. 

CLITANDRE. 

. He .' de quelle maniéré ? 
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LE MAGISTER. 

Morgué, je voudroi? bian ne ly pas ôter mon 
chapiau, non plus que je fois à trois ou quatre 
filles quim’avoiu fait pièce. Haillez moi cette per- 
niifllon>là, Moniteur l’Officier, je vous en prie. 

' C L I T A N D K E. 

Très-volontiers, Monfieur le Magifter, vous 
ferez tant de fottifes qu'il vous plaira , je ne vous 
en empêcherai point , je vous alfute. 

LE MAGISTER. 

Grand merci , Monikur. Que j’allons voir de 
gens panauts! Oh/tâtigué, je lis un fier compere, 
L H P I N E. 

Voilà un maître fou qui ne- nuira pas aux bons 
defleins que vous avez pour le Procureur. 

... ,._I , , ..II, I II s ssss<i’ 

SCENE XV L 



M. PERRINELLE, CLITANDRE, LEPINE. 

Mde. PERRINELLE, parlant 

à elU-mgme. \ 

O H! pour cela, non, je n’y demeurerai point, 
voilà qui efi refolu, je m'en retourne , oui, je 
m en retourne. 

CLITANDRE. 

Qu’eft-ce que c’elt que cette honnête Bour- 
geoile-ci ? 

Mde. PERRINELLE. 

C’eft une trop raauvaife compagnie pour fpaf- 
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fer les Vacances, que la compagnie d’une Com- 
pagnie de Cavalerie. , 

L E P I N E. 

Comment diable, Monfieur, c'eft d’original du 
portrait de vieille que je veux vous rendre. 

CLITANDRE. 

Madame Perrinelle! quelle maudite rencontre! 

Mde PERRINELLE. 

Clitandre en cc pays-ci* Hé/ par quelle heu- 
reufe deftinée l’amour prend il ainli le foin de nous 
raflembler à la campagne, mon cher enfant? 

CLITANDRE., 

Madame . .. 

Mde. PERRINELLE. 

Je ne vous attendois à Paris que dans quinze 
jours : mais je vous y attendois avec toutes les 
grâces. . . 

L E P I N E. 

Elle les a laiffées en ce pays-là, fur ma parole. 

Mde. PERRINELLE. 

J’ai envoyé mon mari paifer l’hy ver à Bourges , 
il ne nous ennuyera pas taut cette année-ci que 
l’autre. 

CLITANDRE. 

Madame ! 

Mde. PERRINELLE. 

A propos, ne feriez- vous point un des Officiers 
de ces canailles qui font ici, par parenthefe.^ 

CLITANDRE. 

Oui , Madame , c’eft ma Compagnie. 

M<îe. PERRINELLE. 

Vous avez une Compagnie fort mal morigniée 
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fort mal iaftruice, fort mal élevée, je vous ea 
avertis; mais puifque vous la commandez, nous 
en aurons raifon. Je vais vous annoncer au Cbà> 
teau. Vous y viendrez, je penfe/ Au moins qu'on 
s'apperçoive un peu , je vous prie , que c'eft à 
moi qu*on devra votre vifite. 

* ■ ' ■ — - - - * 

SCENE X V l L 

' CLITANDRE, LEPINE. 

CLI TANDRE. 

T 

' I E ne m'attendois point à trouver ici cette 
vieille folie-là Elle eft des amies du Procu- 
reur, apparemment? la connois-tu, dis? 

L E P 1 N E. 

Oh, pas tant que vous, Monfieur, à beaucoup > 
près ; mais c’eft la vieille du portrait , je l'ai d’abord 
reconnue. Vous n'êtes pas mal en quartier d hy- 
ver pour cette année Un procureur à la campa- 
gne, Madame Perrinelle à Paris, vous ferez bien 
payé de vos uftenciles. 






SCEKE 
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CO M'E D'I E. '■ 



!*► 

S 'C E N E XVI IL 

ANGELIQUE, Mde. LA ROCHE, 
CLITANDRE, LEPINE. 

ANGELIQUE. ’ 

I 

J l A compagnie que mon pere a fait venir ici 
fe divertira mal , & fa prife de polfelîîon ne fera 
pas tranquille. 

Mde. LA ROCHE. 

II en ordonne la cérémonie burlefque avec grand 
foin, & il me femble qu’il s’en fait une vraie af- 
faire. il a fait venir un Suilfe de Gonnelfc avec 
toute fa famille 

CLITAN DRE, appercevant Angélique, ' 
Que vois- je , Lepine ? 

LEPINE. 

Vous voyez une fort jolie fille, 8c une fort bonne 
femme, c’efl: un afibrtiment des plus commodes. 
ANGELIQUE. 

Ah , Madame la Roche ! voilà ce jeune Officier 
dont je te parlois, qui venoit'au Couvent, 

Mde. LA ROCHE. 

Cela n’eft pas poffible. 

CLITANDRE. . 

La jolie fille ne m*efi pas inconnue, Lepine. 
LEPINE. 

Bon , tant mieux, vous aurez bien* tôt fait coa- 
noifiance avec la bonne femme. 

'ïom. V, • F 
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CLITANDRE. 

' La furprife où je fuis , Madame, de vous trou* 
ver à la campagne dans un temps . . . ^ 
ANGELIQUE. 

Cette aventure cft toute des plus imprévues 
pour moi , je flotis l'avoue , ôc je ne m’atteodois 

pas . . . 

L E P I N E. 

Je ne m’y attendois pas non plus , moi , la pelle 
m’étoulfe ; 8c je gage que madame la Roche eft 
audî furprife de votre côonoiiïance, que vous êtes 
furpris de vous rencontrer, &,Monlieur votre pere 
ne fera pas moins furpris d’une chofe aulïï furpre> 
nante* Oh ! diable , il y aura bien de la furprife 
dans tout ceci , fur ma parole. 

Mde. LA ROCHE, 

Mais, que les furprifes ne vous falfent pas perdre 
le jugement. Vous voilà à même de renouer la 
partie , mort de ma vie ! fioilTez>là, U n'y a point 
de temps à perdre. 

CLITANDRE. 

Par quelle heureufe deilinée , Madame • . • 
Mde. LA ROCHE. 

On vous expliquera tout cela. C’ell le même 
hazard qui l’a conduite ici qui vous y amene.^ 
Vous vous aimez tous deux , vous vous retrouvez ; 
vous ne vous féparerez pas fans boire. 

ANGELIQUE. 

'Tu es vive. Madame la Roche, & tu prens 
les chofes d’une maniéré . . • 

Mde. LA ROCHE. 

AulH n’y a-t'ii qu’un mot qui ferve. Vous 
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m’avez dit que MonHeur vous aime, 8c que vous 
ne le haïlTez pas , je ne vois pas qu’on puilfe 
être mieux d'accord. Héi que faut-il de plus pour 
un bon mariage. 

. C LIT A ND RE. 
c Elle a taiibn , & je vous dotme ma parole que 
le feul but de mon amour . . . 

LE FINE. 

Allez , je le connois , je vous répons de lui , ü 
fera bien les cbofes. * : 

SCENE XIX, 

CLITANDRE . ANGELIQUE , MAUGRE- 
BLEU, LEPINE, Mde. LA ROCHE. 

M AUGREBLEÜ, /vre. 

ü’eft-ce que c’eRdonc que cela , mon Ca- 
'^pitaioe? Vous vousamufez à la moutar- 
de , pendant qu’on vous fait des recrues d’une 
dilUnâion &C d’une utilité . , . 

CLITANDRE. 

Oh ! que tu es yvte , mon pauvre garçon. > 
MAUGREBLEU. 

Comme de coutume , je ne haude ni ne baif- 
fe ; chacun a fes petits talens dans ce monde , 
vous aimez le cotillon , moi j’aime la bouteil- 
le , & • 

Mde. LA ROCHE. 

Hé, je. crois, Dieu me pardonne, que c’efl 

F Z 
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votre frere , Madame, dont il y a (i lonj;- temps 
qu’on n’a eu des nouvelles ; ce pauvre Chariot f 

C L rr A N D R 
Comment, fon frere/ 

MAÜGREBLEU. • 

■ Qui c(l l’animal qui parle de Chariot ? oh !, 
réformez , réformez votre ftyle, s’il vous plait , je 
fuis premier Maréchal' des Logis de la Compa- 
gnie dp ce Gentilhomme-là , afin que vous le 
fâchiez. 

Mde. LA ROCHE. 

Je ne me trompe point , c’eft lui-même. 

ANGELIQUE.* 

Cet ivrogne-là feroit mon frere 

MAÜGREBLEU. ' 

Qu’eft'Ce à dire ivrogne , & votre frere en- 
core f Vous me cajolez! Vous me voulez attra- 
per. Allons , mon Capitaine , ne nous amufons 
point à ces carognes-là. 

LE PI NE. 

Madame Ia.Roche a, parbleu, raifon, c’eft le 
fils de mon parrain. 

MAÜGREBLEU. 

Oh! pour toi, je te remets, tu es Lepine, le 
filleul de mon pere , un grand frippon, oui, je 
te reconnois ; mais pour vous autres . . • 

' Mde. LA ROCHE. 

• Vous ne vous reflbuvenez pas de Madame la 
Roche ? ' 

MAÜGREBLEU. 

De Madame la Roche? fi fait, parbleu, c’étoit 
une bonne diablelfe. Ne feroit-ce point vous ? 
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IVIde. LA ROCHE. 

‘ C’eft mot' même. 

M/UJGREBLEU. 

Je crois , ma foi, qu’elle n’a point menti, Sc 
voici une vivante qui relîemble h ma fœur : mais 
nom, fl fait, le diable m'emporte, ceft elle mô- 
me. Parlez donc, ho, mon Capitaine, bride en 
main, s’il vous plaît: Pour Madame la Roche, 
vous irez le galop , 'fi vous pouvez; mais pour 
ma fœur . . . ^ . 

. ANGELIQUE. 

J’ai‘ bien de la cpnfufion que mon frere... 

C L J T A N D R E. 

N’en rougifiez point, Madame , il eft honnête 
homme, & je me fais honneur de fon amitié* ' 
MAUGREBI. EU. 

Mais je me donne au diable fi Je comprends 
rien à tout ceci. Vous vous connoilTez tous, vpu^ 
vous rencontrez tous ici , vous vous entendez tous 
comme larrons en foire. Mon Capitaine, qu’cft- 
ce. que cela figoifie ? ^ 

Mde. L a' R 6C H E. . 

Que votre Capitaine va devenir votre bcau- 
frere. , < 

ma UG REBLEU. 

• 1*11 'va le-dèvenir ? Ne l’eft-il point déjà? Il ne 
faut pas qucoje, Içache rien de ça au n>oios, je 
vous en avertis , car je fuis un brutal. , - 
Mdc.îLA ROCHE. 

^ Au contraire , vraiment nous prétendons que 
tout le monde le Içache , 6c que iVlonfieur votre 
pcre qui eft ici en foit informé des premlcr.s. j 
, ‘ f 5 • 
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Mon pere qui eft ici ? quel peftc de conte ! 
Hé! qu'eft-ce qu’il foroit ici,' mon pere? - 
LEPINÊ. 

Ce qu’il y-feroit? il y vient prendre pofleffion 
de la Terre qu’il s’eft foie adjuger depuis wo» 
femaines. 

MAUGREBLEU. _ . 

Connment, poffeffion de la Terre , mon Capi- 
taine ! Ce maroufle de Procureur à qui nous ve- 
nons donner les étrivieres, il fe rencontre que 
c’eft mon pere, cela èfV, par ma foi, drôle. ^ 
CLIT A N DRE. 

Quoi, Madame, cea Moofieur votre pere 

^ ANGELIQUE. 

- G’eft lui qui eft depuis peu Seigneur du Châ- 
teau que vous voyee. 

M A L G R E B L E U. 

Cela change la thefe, au moins; 8c je ne puis 
pas en confcicnce , moi , donner les étrivieres a 

mon pere. ^ „ 

Mde. LAROCHE. 

Que veut- il donc dire ? 

CLITANDRE. 

J’étois ici dans le delïein de troubler fou acqui. 
iition : mais je vous affure que bien loin de faire 
la moindre démarche . . . 

MAUGREBLEU. 

Oh! les chofes s accommoderont , je vois bien 
cela , l’acquifition demeurera à mon pere , & ma 
fœur fervira de pot de vin; pourvu que je trou* 
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te auflî mon petit compte dans ce petit marché- 
là J moi. 

.. CLITANDRE. 

Vous l'y trouverez. Ma Lieutenance ell va- 
cante , je vous la donne. 

M AUGREBLEU. 

Bon, tant mieux, grand merci , beau-frere ; il 
D*efl , morbleu , rien de tel pour faire fortune que 
le canal des femmes ; Sc combien de grands O^- 
ciers feroient très-fubalternes, s’ils n’avôient eu 
de jolies fœurs ou de jolies coufines ? 

Mde. LAROCHE. 

La grande affaire eft à préfent de faire confen- 
cif' votre père.- > - 

MAUGREBLEÜ. 

Il confentira à tout , j-’en donne fa parole , 
le filleul Sl moi , nous allons hit fiiire entendre.. • 

CLITANDRE. * 

Monfieur de-Lepine , au moins foogez ... 

L EPINE: 

Je comprends, Monfieur, je fuis payé d'avon- 
ce, je travaillerai utilement, fur ma parole. Al- 
lez faire enfemble un petit tour de promenade 
feulement;. mais fort court fiir-tout, je vous fuis 
caution qu’à votre retour les affaires (erbnc bien 
avancées. ' i 

CLITANDRE. 

LaifTons nos intérêts entre leurs mains; allons 
cofemble. Madame. ' ' ' „ 

• F4 
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MAUGRE'bl’eU, L EPINE. 

. • t ' 

MAUGREBLEÜ. 



A 



Lions , filleul,. menez-tnoi voir mon pere, ’ 
j’ai impatience d’avoir cet honneur là , il y 
long-temps que je lui dois une vifite. 

- : - „ LEPINE... ; r ^ 

II ne s’attend à rien moins qu’à celle-ci , & il 
ne fera pas maLétonné. 1 ' , ’ 

MAUGREBLEÜ. ; 

Je fuis curieuK de fçayoir comment, il me re> 
cevra,* il efl ufa mal avec moi la derniere fois 
que nous nous complimentâmes. ' i 

L EPI NE, 

Le voici avec un de fes confrères je penfe. 









SCENE XXL ^ 



) ; i 



M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEÜ, LEPJNE. 



.f • 



I, 



LE GREFFIER." 



.L faut parler au Capitaine, Monfieur Gri- 
inaudin. 11 n’elt pas naturel qu’on enrôle ainU 
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trois honnêtes Bourgeois qui vienneat>tle bonne 
foi chez vous pour ;■ , , 

M. G R 1 M A UDI N. . f 

Ne vous mettez pas^cn peine, on mé les ren-^ 
dra, vous dis- je, ou je ferai fonner le..tocfin lur 
tous ces gens/là. Mes paylans me prêteront main- 
forte , laiflez faire.', , 5 -"- 

MAyCflFBLEU. ' 
Préf^nie-moi .doqÇ;, filleul , , toi qui 6 c qa 
grâce.. ^ 

LEPINE. , ^ , 

Il ne fera pas nêceifaire que vops en veniez 
à^çes extrémités-là, mon .parrain;,^ jjVoilà* ua 
des premiers Officiers .de \a Çompagni^e,qui vieq| 

ici vous affurer . ^ . .1 '■ 

. , MA uaai^BLE^y,...:..., 

} je fuis bien votre-, ierviteur, ^ 9 ^ 

pere , & j’ai bien de la ioie. . . . 

M.- G RI M AU DJ N. ‘ “ 
Comment? Hé, c’eft mon fils^.ç-eft ce fnppoa 
de Chariot ... ■ , 

, MAÛGRÇBLEy.-^ ^ 

Fort à votre fcrvice , mon pere :• mais hè m^a^ 
peliez plus comme cela, je vous prie , ctla vous 
feroic peut-être reprendrejavec moi des préroga- 
tives que je fup[JTiipe. Je m’appelle IVlonfieur 
IVlaugrcbleu , Lieutenant de Cavalerie que cela 
vous iuffife: 5C plus de familiarité , s’il vous plait« 
M. G H l M À ü D I N. 

Tu.es Lieutenant de Cavalerie?-'^ , » 

M A U âR EBL ÈÜvi ' ‘ ' 

Et vous, Seigneur de Paroifle? Vous vous pouf- 



Digitized by Google 




9» .LES VA C AN C E S 
fez dans la'robe, je nae pouffe dans l’épée, ra» 
fœur fe pouffe . . . baffe , elle fait auffi fonune à 
l’heure qu’il- eff , chacun fe pouffe à fa maniéré. 
Oh! trous' foimnes une 'famille bien fortunée , 
itous autres. 

• M. GRIMAÜDÏN. 

Qu*eft-ce à dire, ta fœur fait fortune? 
MAÜGREBLEU. 

'Oui, mon Capitaine l’époufc', ie la lui ai donnée 
en mariage ; l’Aumônier du Régiment , qui eft 
ici , en va faire la cérémonie. 

‘ M. GRIM AÜI>ïN. 

Ah ! ah I voici qui eff admirable. Mais j*ai pro» 
niis ma fille à Mooffeur que voilà, moi. 

M A U G R F B L E ü. 

A ce vi(àge*là^ cet antmai-là fhroit mon beau- 
frere?‘je n’en voudrois morbleu pas pour hion 
Palfrenier. . . . 

, LE GREFFIER. 

Mooffeur Grimaudio? 

' L EPINE. 

La guerre donne des fentimens bien nobles 
Sc bien relevés , au moins. 

M. GRIM AÜDFN. 

Mais férieufement parlant. 

MAÜGREBLEU. 

' Couvrons-nous, mon pere, £c parlons dou» 
cernent,- ■ 

• LEPIN E. 

De peur de' vous faire mal, mon parrain. 

M. GRIMAÜDÏN. 

Ouais. 
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M A U G R R B L E U. 

Vous dites donc, Monfieur nioo •• 

M. G R ÏM A U D I N. 

Je dis qu’oft n'aura- pas ma fille ttialgré au>i» 
& que je ne prétends pas . . . . . ^ ..j 

... LKPINE. 

Oh/ pour cela, mon parrain, vous êtes 4an* 

votre tort. ' ' 

M. G RIM AÜDIN. 

-I Je fuis dans mon tort, raot^ 

. MAUGREBLEU. . ^ 

Oui , fans contredit. Expfiqee-itti la chofe , 

fitkul. î i t 

M. GRIMAUDIN. . 

Je n’ai que faire d’explication , & je . . . 

. LE FI NE. - • ‘ 

Fardoooez*‘n>oi y mon parrain, donneervon» 
patieoce.'. ' ^ ‘ ..... 

LE GREFFIER. . . ^ 
Votre fils. & votre filleul fe moquent de vous , 
îe vous en avertis. ' ^ 

M. GRIM AÜDIN. : 

C*eft ce qui me fcroble: mais . . . 

M AUGREBLEÜ^ . 0 

Ceft le neveu ÔC rhériiiet de celui fiir 
avez fait décréter cette Terre-ci, que mon Ca- 
pitaine . . . 

M. GRIMA U DI N. 

Oui? 

LEPINE. 

Vous comprenez bien , Monfieur ? 



\ 
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M. G R I M A U D 1 N. 

. Quoi! je cojtjprends bien?, , • ; . ' 

. ..L’EPINE. 

, Vous venez prendre poireflîon de la Terre fens 
la permiïlion de l’oncle, remarque/ bien cela^ Z 
M. GRIMAÜDIN. 

? Hé bien? 

MAUGREBLEU. 

Hé bien / le neveu prend podeflion de la fille 
fans votre permiflion. Voilà ce que fait le mau- 
vais exemple! T 

J M . GRIMAÜDIN. J . > 

Je me moque de cela , & je ne donnerai point, 
les mains . . : j ’ 

LEPINE. ' , i. î. 

Si vous ne faites pas les chofes d« bonne grâ- 
ce, vous ne jouirez pas tranquillement de? la 
Terre, ils font venus ici pour vous faire déguer- 
pir, je vous.én avertis. ' ' ^ 

, .:;o7 f, ■> M. -GRIMAÜDIN.. 

Eft-il poflîble^ me dis-tu vrai? . 

(On- eîüend un bruit de Hautbois ) 

.MAUGREBLEU. : , 

Qu’eft-ce que c’ert que cette mùlique-là ? nos 
Hautbois'fbnc de la fymphonie,. je penfe. ?> 



^ Ÿ Ÿ . O I' 

* * 




V - ■ 
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SCENE- X X 1 1. 



M. GRIMAÜOIN; LË GREFFIER,' MAUi 
GRÊBLEU , LEPINE , COLIN. 

COLIN."" ‘ 

H É, venez vite, Monfieur, tout le village 
cft dans la cour du Châtiau, qui vient vous faire 
la révérence. 

M. G R I M A U D I N. 

Mais, j’avois dit qu’ils attendiiïent mes ordres 
pour . . . ' ' ‘ 

COLIN. 

G'eft Mademoifelle votre fille, & le Capitaine 
de ces gens d’armes , qu’ils difont qui eft votre 
gendre, qui les avont envoyés pour vous divanir, 
^ pour commencer le prélude de leurs noces. 

■ ’ ' LEPINE. 

I Cela eft plus avancé que vous ne croyez , au 
moins ; 8c tenez, les voilà, ils vous diront ce qui 
en elt, ils font finceres. 
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L E S V AC A NC E S 

mÊÊÊiÊÊaÊÊmÊiEÊasasaBfw^^"^!nsaKK9s^*- 



SCENE XXIIL & Derniere, 

M. GRIMAÜDiN, LE GREFFIFR . MAU- 
GREHLEÜ. CLITANDRE. ANGELIQUE, 
LEPINE, Mde. LA ROCHE, COLIN. 



M. GRIMAÜDIN. 




'Apprends ici de jolies chofes, MademoU 
felle ma fille. 



ANGELIQUE. 

On vous l’a dit, mon pere? Je croyois vous 
en appoiter la première nouvelle. Monfieur veut 
m’époufer, il a déjà le confentemeac de moa 
^ere , hL le mien , nous venons vous prier d’y 
joindre le vôtre , ÔC de . . . 

CLITANDRE. 

Si vous voulez jouir pailiblement de la Terre 
de Gaillardin , Monfieur, il faut, s’il vouSpjlaic, 
foufcrire aux conditions... 

M. GRIMAÜDIN. 

Je foufcris à tout, Monfieur, pourvu que je 
demeure Seigneur de Paroifie, Sc qu'on me rende 
tous les honneurs dûs à la qualité de . . . 
MAÜGREBLEU. 

On vous les rendra. Je vous arme Chevalier, 
moi. Voilà mon ceinturon, mon épée & mon 
plumet par deffus le marché: il faut être Cheva- 
lier pour recevoir les hommages du village. 
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COMEDIE. 

M. GRIMAUDIN. 

Ecoute, ne raille point ici. 

M AU.GR EBLEU. 

Si je raille, que la pefte m'éioulfe. Voilà notre 
fannille fort ennoblie. Mon Capitaine fera aufli ma 
fœur Cbevaliere, il lui donnera tantôt l’accollade. 

• M. GRIMAUDIN. 

Ecoutez, mon gendre, puifque vous voulez 
l’être, je prétends... 

CLITANDRE. . 

Vous ferez cornent, ôc vous allez voir un • 
échantillon de la complaifance, qu’auront pour 
vous Sc les habicans du village, & les Cavaliers 
de ma Compagnie. Qu'on fade venir ces gens qui 
font au Château. 

M AUGREBLE ü, 

- Les voici qui viennent' d’eux-mêmes. 

LE GREFFIER. 

Et nos trois enrôlés, que deviendront-ils? 

MAUGREBLEÜ. 

Ils n’ont qu’à financer jes frais de la nôce 8c 
de la cérémonie, je les relâcherai , moi, j’en fais 
mon affaire. 

L E P I N E. 

Et Monfieur le Greffier, qu’en ferons-nous? 

MAUGREBLEÜ. 

Hé! que diable faire d’un Greffier ? il prendra 
patience. Allons, enfans, vivelajoye. Honneur 
à votre nouveu Seigneur , Sc au beau-pere de 
notre Capitaine. 

F l N. 
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nous a envoyé depuis peu une nou^ 
velle Comédie de M, de Beaumarchais 
intitulée Le Barbier de Séville , cette 
; piece ayant eu par tout un fuccés infini ^ 
nous avons cru dévoir en faire-part à 
Mr, les Soufcripteurs ^ & P Inférer dans 
, cette Collection , noyant pas pu le faire 
dans la première. 
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LE BARBIER 

DE SÉVILLE, 

O U 

LA PRÉCAUTION INUTILE, 

COÆÉnjJE 

EN QUATRTE actes. 

Par Mr. de Beaumarchais, 

Représentée & tombée fur le Théâtre de la. 
Comédie Françaife aux Tuileries, le 2j de 
Février 177 



£t i’écois Pere, & je ne pus mourir { 
Zaïre t Aàe, a.) 
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LETTRE MODÉRÉE 

SUR 

la chute et la critique 

DU 

BARBIER DE SÉVILLE. 

U AUTEUR ^ vêtu modejlement & courbé ^ 
préfentant fa Piece au Lecteur, 



IVIoNSIEUR, 

'T . 

*Aî l'honneur àe vous offrir un nouvel Opufcuîe 
de ma façon. Je fouhaite vous rencontrer dans un 
de ces momens heureux y ou y dégagé de foins, 
content de votre fanté , de vos affaires , de votre 
Maîtreffe , de votre dîner , de votre ejîomac , vous 
puijjîe^ vous plaire un moment à la lecture de mon 
Barbier de Séviile; car il faut tout cela pour être 
homme amufable & Lecteur indulgent. 

Mais fi quelque accident a dérangé Wtre fan- 
f#, fi votre état efi compromis, fi voffe Belle a 

P * 
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forfait à fes ferment , fi votre dîner fut mauvais » 
ou votre digeflion lahorieufe; ah! laiffe^ mon 
Barbier ; ce nefi pas là V infant; examine:j[ l’état 
de vos dépenfes , étudie\ le Faâum de votre Ad- 
verfaire^ relife^ ce traître billet furpri s à Hofe , 
ou parcoure^ les chef~d’ œuvres de bijfbt fur la 
tempérance f ù faites des réflexions politiques, éco- 
nomiques , diététiques , philofophiques ou morales. 

Ou fi votre état efl tel qu'il vous faille abfolu- 
ment l'oublier \ enfoncez-vous dans une Bergère , 
ouvrez le Journal établi dans Bouillon avec En- 
cyclopédie y Approbation O Privilège y ù dorme^. 
vîte^une heure ou deux. 

Quel charme auroit une production légère au 
milieu des plus noires vapeurs f Et que vous im- 
porte en effet fi Figaro le Barbier s efi bien mo- 
qué de Bartholo le Médecin , en, aidant un Rival 
à lui'fouffler fa Maîtr effet On rit peu de la ga- 
ieté d’autrui » quand on a de l'humeur pour fon 
propre compte. 

Que vous fait encore fi ce Barbier Efpagnol ^ 
en arrivant dans Paris effuya quelques traverfes , 

Cf fi la prohibition de fes exercices a donné trop 
d' importance aux rêveries de mon bonnet ? On ne 
s'intéreffe gueres aux affaires des autres, que lorf- 
quon efi fans inquiétude fur les fiennes. 

Mais enfin tout va t- il bien pour vous] AveZ“ 
vous à fouhait double eflomac , bon Cuifinier, Mai. 
treffe honnête, Cf repos imperturbable? Ahi par. 

Ions , parlons : Donnez audience à mon Barbier. 

Je fe/U trop , Rionfieur , que ce n efi plus le 
temps,, tenant mon manufcrit en réferve , Ç( 
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femhlahle â la Coquette qui,refiife fawent ce qu'el- 
le brûle toujours d'accorder y j'en faifois quelque 
avare lecture des Gens préférés , qui croyaient 
devoir payer ma complaisance par un éloge pom- 
peux de mon Ouvrage. 

O jours heureux ! Le lieu , le teij^ps , l'auditoire 
à ma dévotion y Cf la magie d'une lecture adroite 
ajfurant mon fuccès , je glijfois fur le morceau 
‘ faible en appuyant les bons endroits: puis recueil- 
lant les fuffrages du coin de l'œil , avec une or. 
gueilleufe modejtîe , je jouij(p)is d un triomphe 
d autant plus doux, que le jeu d un frippon d’dcteur 
ne m’en dérobait pas les trois quarts pouf“ fon 
^ compte. 

Que refîe t-ilf hélas \ de toute cette gibecieret 
A l’ infant qu'il faudrait des miracles pour vous 
fubjuger'y quand la verge de Moïfe y fuffroit à 
peine , je n'âi plus même la refource du bâton 
de Jacob y’ plus d’efcamotage, de tricherie ^ de 
coquetterie y d'inflexions de voix y d'illufion théâ- 
traie y rien. C'efl ma vertu toute nue que vous 
olleq juger» 

Ne trouve^ donc pas étrange y Monfieur. fi y 
mefurant mon flyle à ma fituatwn y je ne faiipas 
comme ces Ecrivains qui fe donnent le ton de vous 
cippeller f négligemment, Letfteur, amiLe£^eur, 
cher Leâeur,benia ou benoifl Leâeur, ou de 
telle autre dénomination cavalière , je dirais même 
indécente , par laquelle ces imprudent ejjayent de 
fie mettre au pair avec leur Juge , Cf qui ne fiait 
bien fiouvent que leur en attirer tanirjmdverfion. 
J'ai toujours yu que les airs ne fiédtafioient per» 

G 5 
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fonnCt & que le ton modefie d'un Auteuf potivoii 
feul infpirer un peu d'indulgence à fon fier Lecteur^ 

Eh! quel Ecrivain en eut jamais plus befoin 
que moi ! Je voudrais le cacher envain : j’eus la 
foibleffe autrefois, Monfieur , de vous préfenter, 
en différens tems , deux trifies Drames ; produclions 
monfirueufes , comme on fait. Car entre la Tragé- 
die & la Comédie , on n'ignore plus qu'il nexifie 
rien ; c’efi un point décidé , le Maître Va dit , 
l'Ecole en retentit , & pour moi j'en fuis tellement 
convaincu, que, fi je voulais 'aujourd'hui mettre 
au Théâtre une mere éplorée , une époufe trahie , 
une faur éperdue , un fils déshérité', pour les pré- 
fenter décemment au Public , je commencerais par 
leur fuppofer un beau Royaume où ils auraient 
régné de leur mieux , vers l’un des Archipels , ou 
dans tel autre coin du monde ; Certain après cela , 
que V invraifemblance du Roman, V énormité des 
faits, l’enflure des caractères, le gigantefque des 
idées , & la bouffijfure du langage , loin de 
m’être imputés à reproche, ajfureroient encore 
mon Juccès, 

Pré fenter des hommes d’une condition moyenne 
accolés & dans le malheur! Fi donc! On ne 
doit jamais les montrer que baffoués. Les Citoyens 
ridicules, 6* les Rois malheureux; voilà tout le 
Théâtre exifiant & pojjible -, 6* je me le tiens pouf 
dit ; c’efi fait ; je ne veux plus quereller avec 
perfonne. 

J'ai donc eu la foibleffe autrefois, Monfieur ^ 
de faire des Drames qui n étaient pas du i?oa 
geaie; 6* je m'en repens beaucoup, . . - , 
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Preffe depuis par les èvinemens , fai hai[ardé 
de malheureux Mémoires y que mes ennemis n'ont 
pas trouvé du bon ftyle; & fen ai le remords 
cruel. 

Aujourd'hui je fais glijfer fous vos yeux une 
Comédie fort gaie , que certains Maîtres de goût 
n'efliment pas du bon ton; 6* je ne m'en eon» 
foie point. 

Peut être un jour oferài-je affliger votre oreille 
d un Opéra , dont les jeunes gens d'autrefois di- 
ront que là müfique nep pas du bon Français; 
& fen fuis tout honteux d avance, 

/îinfi de fautes en pardons , G* d'erreurs en ex- 
cufes , je pajferai ma vie à mériter votre indul- 
gence , par la bonne- foi naïve avec laquelle je 
reconnoîtrai les unes en vous préfentant les autres. 
Quant au Barbier de Séville; ce nejl pas pour 
corrompre votre jugement que je prends ici le ton 
rejpeciueux ; mais on m'a fort afjhré que , lorfqu'un 
Auteur étoit fortî , quoiqu'échiné , vainqueur au 
1 héâtre , il ne lui manquoit plus que d'être agréé 
par vous , Monjieur y & lacéré dans quelques Jour- 
naux, pour avoir obtenu tous les lauriers litté- 
raires. Ma gloire efl donc certaine , p vous dai- 
gne-{ m'accorder le laurier de votre agrément , 
perfuadé que plufieurs de Meffteurs les Journa- 
lijles ne me refuferont pas celui de leur dénigre- 
ment, Déjà l'un deux, établi dans Bouillon avec 
Approbation & Privilège , nia fait l'honneur en- 
cyclopédique (tajfurer à fes Abonnés qué^ma Piece 
etoit fans plan , fans unité, fans caraheres, vuide 
d'intrigue Cf dénuée de comique. 
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Un autre pltts naïf 'encore ^ à la vérité fans 
Approbation , fans Privilège , 6* même fans iin- 
cyclopédie , après un candide expofé de mon 
Drame , ajoute au laurier de fa critique , cet éloge 
flatteur de ma perjonne. » La réputation du fleur 
» de Beaumarchais ejl bien tombée i 6* les hon- 
» nétes gens font enfln convaincus que lorfquon 
» lui aura arraché les plumes du paon, il ne 
» reftera plus qu'un vilain corbeau noir, avec 
» fon effronterie & fa voracité » . 

Puifquen effet j ai eu’ l’effronterie de faire la 
Comédie du Barbier de Séville ; pour remplir 
l'horojcope entière , je poufferai la voracité jufqu'à 
vous prier humblement Monfleur , de me juger 
vous-même, 6* fans égard aux Critiques pajfés , 
préfens 6* futurs : car vous faviq que , par état , 
les Gens de Feuilles font fouvent ennemis ^ des 
Gens de Lettres ; j’aurai même la voracité de 
vous prévenir qu’étant faifl de mon affaire , il faut 
qne vous foyeq mon Juge abfolument , foit que vous 
le voulieq ou non; car vous êtes mon Lecteur, 

Et vous fenteq bien , Monfleur , que fl pour 
• éviter ce tracas , ou me prouver que je raijbnne 
mal , vous refufîeq çonflamment de me lire ; vous 
ferieq vous meme une pétition de principes au- 
dejfous de vos lumières : n'étant pas mon Lecteur , 

, vous ne ferieq^ pas celui à qui s'adreffe ma requête» 

. Que fl , par dépit de la dépendance où je 
parois vous mettre, vous vous avifle\ de jeter le 
Livre en*cet inflant de votre levure-, c'efl , Mon- 
fleur, comme fl, au milieu de tout autre jugement , 
"vous étieq enlevé du Tribunal par da mort ou tel 
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accident qui vous rayat du nombre des Magijirats. 
P^ous ne pouvei éviter de me juger qu'en devenant 
nul , négatif, anéanti ; qu'en cejfant d'exifter en 
qualité de mon Lecteur, 

Lh ! quel tort vous fais -je en vons élevant au^ 
dejjiis de moi ? Après le bonheur de commander 
aux hommes y le plus grand honneur y Monfieur ^ 
n'ejl il pas de les juger ? 

^oilà donc qui ejl arrangé. Je ne reconnoîs 
plus d'autre Juge que vous ; fans excepter Mef. 
fieurs les Cpeclateurs y qui y ne jugeant qu'en pre- 
mier rejjort , voient fouvent leur fentence infirmée 
à votre Tribunal. . < -* / 

L* affaire avait d' abord été plaidé» devant eux 
au Théâtre , & ces MejJieurs ayant beaucoup ri, 
j'ai pu penfer que j'avois gagné ma Cau^e à l'Au- 
dience. Point du tout ; le Journalifle , établi dans 
Bouillon y prétend que c'efi de moi qiCon a ri. 
Mais ce n'ejl là y Monfieur y comme on dit en ftyle 
de Palais , qu'une mauvaife chicane de Procu- 
reur : mon but ayant été d'amufer les Spectateurs ; 
qiiils aient ri de ma Piece ou de moi ; s'ils ont 
ri de bon cœur , le but ejl également rempli : ce 
que j’appelle avoir gagné ma Laufe à P Audience, 
Le même Journalijte ajjure encore , ou du moins 
laiffe entendre, que j'ai voulu gagner quelques-! 
uns de ces Mejjteurs , en leur faijant des ledures 
particulières y en achetant d avance leur fvffrage 
par cette prédilection. Mais ce n'ejl encore là , 
Monfieur , qu'une difficulté de Publicijle Alle- 
mand. il ejl manifejie que mon intention n'a ja- 
mais été que de les injiruire : c était des efpeces 
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Ae Cànfuîtatïons que je fai fats fur le foiià 
V affaire. Que ji les Confultans , après avoir don- 
né leur avis , fe font mêlés parmi les Ju^es ; vous 
voye'^ bien, Monfiear y que je n'y pouvois rien 
de ma part , 6* que c'étoit à eux de fe récufer 
par délicateffe , s'ils fe fentoient de lu partialité 
pour mon Barbier Andaloux» 

h h ! plut au Ciel qu'ils en euffent un peu con* 
fervé pour ce jeune Etranger î Nous aurions eu 
moins de peine à foutenir notre malheur éphé*' 
mere ! Tels font les hommes s aveq-vous du fuc- 
cès ; ils vous accueillent , vous portent , vous eu- 
rejfent , ils s'honorent de vous : mais gardeq de 
broncher: au moindre échec. O mes amis ! Sou% 
veneq-vous quil n'ejf plus damis. 

Et c’ejî précifement ce qui nous arriva le len» 
demain de la plus trijle foirée. P^ous eujjieq vu 
Us foibles amis du Barbier fe difperfer , fe ca-> 
cher le vifage ou s'enfuir ; les femmes toûjours 
fl braves quand elles protègent , enfoncées dans 
les coqueluchons jufqu'aux panaches & baijfant 
des yeux confus; les hommes courant fe vifiter , 
fe faire amende-honorable du bien qu'ils avoient 
dit de ma Piece , & rejetant fur ma maudite fa- 
çon de lire les chofes , tout le faux plaifr qu’ils 
y avoient goûté. C’étoit une défertion totale , une 
vrai défolation. 

Les uns lorgnaient à gauche , en me fentant 
paffer à droite . 6* ne faifoient plus femblant de 
me voir : Ah , Dieux ! D'autres plus courageux , 
mais s'ajfurant bien fi perfonne ne les regardait , 
m’ attiraient dans un coin pour me dire : Lh I ■- 
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Comment ave^-vous produit en nous cette illufionl 
Car il faut en convenir ^ mon Ami y votre Piece 
eji la plus grande platitude du monde. 

— Hélas , MeJJieurs ! J'ai lu ma platitude , en 
vérité , tout platement comme je V avais faite ; 
mais y au nom de la bonté que vous avei^deme 
parler encore après ma chute, 6* pour l honneur 
de votre fécond jugement, ne foujfre^ pas qu’on 
redonne la Piece au Théâtre v fi par malheur 
on venait à la jouer comme je l'ai lue , on vous , 
ferait peut-être une nouvelle tromperie , & vou 4 
vous en prendrie-^ à moi de ne plus favoir quel 
jour vous eûtes raifon ou tort ; ce qu’à Dieu ne 
plaifel 

On ne m’en crut point', on laijfa rejouer la 
Piece , 6* pour le coup je fus Prophète en mon 
pays. Ce pauvre Figaro , feffé par la cabale en 
faux bourdon G* prefque enterré le vendredi , ne 
Jk point comme Candide , il prit courage , G* mon 
Héros fe releva le dimanche avec une vigueur 
que l'aufiérité d’un carême entier , & la fatigue 
de dix fept féances publiques n’ont pas encore 
altérée. Mais qui fait combien cela durera ? Je 
ne voudrais pas jurer qu’il en fut feulement que» 
fiion dans cinq ou fix fiecles ; tant notre Nation 
efi inconfiante & légère. 

Les Ouvrages de Théâtre , Menfieur , font com- 
me les enfans des hommes. Conçus avec volupté , 
menés à terme avec fatigue , enfantés avec dou- 
leur , & vivant rarement afie^ pour payer les pa- 
rens de leurs foins , ils coûtent plus de chagrins 
é^uils ne donnent de plaifirs, Suivei-Us dnns leur 
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carrière ; à peine Us voient le jour , ijve , fius 
prétexte d'enjlure, on leur applique les Cenfeurs ; 
plujieurs en font refiés en chartre. Au lieu de 
jouer doucement avec eux ; le cruel Parterre les 
rudoyé & les fait tomber. Souvent en les berçant ^ 
le Comédien les efiropie. Les perdeq-vous un in- 
fiant de vue; on les retrouve y hélas \ Traînant 
par-tout , mais dépenaillés , défigurés , rongés 
d' Extraits y & couverts de Critiques. Echappés à 
tant de maux , s ils brillent un moment dans le 
^nwnde\ le plus grand de tous les atteint ^ le mor- 
tel oubli les tue; ils meurent y Ce replongés au 
néant y les voilà perdus à jamais dans l immen^ 
fité des Livres. 

Je demandais à quelqu'un' pourquoi ces com~ 
bats , cette guerre animée entre le Parterre Cf 
t Auteur y à la première repré Tentation des Ou- ^ 
vrages y même de ceux qui devaient plaire un 
autre jour. Ignorez-vous y me dit-il y que Sopho- 
cle Cf le vieux Denis font morts de joie d'avoir 
remporté le prix de Vers au Théâtre^ Nous ai- 
mons trop nos Auteurs pour fouffrir qu'un excès 
de joie nous prive d'eux y en les étouffant : aujjt 
pour les conferver y avons-nous grand foin que 
leur triomphe ne fait jamais fi pur y qu'ils puijjent 
en expirer de plaifir. 

Quoiqu'il e.n fait des motifs de cette rigueur ; 
l'en fant de mes loifirs , ce jeune , cet innocent 
Barbier tant dédaigné le premier jour , loin d abu- 
fer le fur lendemain , de fon triomphe , ou de mon- 
trer de l humeur à fes Critiques , ne s'en efi que 
plus empreffé de les défarmer par l enjouement d^ 
fon caractère. 
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. Exemple rare & frappant , Monfieur ! dans un 
fiecle d’Ergotifme où L’on calcule tout jufqu'au 
rire\ où la plus légère diverfité d opinions fait 
germer des haines éternelles \ où tous les jeux 
tournent en guerre \ où l’injure qui repoujfe Vin- 
jure , ejl à fon tour payée par l'injure , jufqu’à 
çe qu'une autre effaçant cette detniere , en en- 
fante une nouvelle , auteur de plufeurs autres , 
& propage ainf l'aigreur à l'infni , depuis le 
rire jufqu à la fatieté , jufqu'au dégoût , à l'in- 
dignation même du Ledeur le plus cauftique. 

Quant à moi f Monfieur; s’il efi vrai , comme 
on l'a dit , que tous les hommes foient freres ; & 
c’efi une belle idée -, je voudrois qu'on put enga- 
ger nos freres les Gens de Lettres à laiffèr , en 
difcutant , le ton rogue & tranchant à nos fre- 
res les Libelliftes qui s’en acquittent fi bien î ^infi 
que les injures à nos freres les Plaideurs . . , qui 
ne s'en acquittent pas mal non plus ! Je voudrois 
fur-tout , qu'on pût engager nos Jreres les Jour- 
nalifies à renoncer à ce ton pédagogue & magi- 
jiral avec lequel ils gourmandent les Fils d’Apol- 
lon , & font rire la fottife aux dépens de l Efprit» 
Ouvre\ un Journal : ne femble-t-il pas voir 
un dur Répétiteur , la férule ou la verge levée' 
fur des Ecoliers négligeas , les traiter en efclom 
yes au plus léger défaut dans le devoir] Eh, mes 
freres ! U s'agit bien de devoir ici ? La Litté- 
rature en efi le délaffement & la douce récréation l 
A mon égard au moins , nefpére-i pus affervir 
dans fies jeux , mon efprit à la réglé : il efi in- 
üçrrigible j 0 % l^. clajje du devoir une fois fer- 
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mée^ il àevlent Jl léger & hadîn que je ne puis 
que jouer avec lui. Comme un liege emplumé qui 
bondit fur la raquette , il s'élève , il retombe , 
égaye mes yeux, repart en l’air , y fait la roue, 
& revient encore. Si quelque Joueur adroit veut 
entrer en partie & baloter à nous deux le léger 
volant de mes penfées\ de tout mon cœur: s'il ri- 
pofie avec grâce & léger été , le jeu m'amtife, Ce 
la partie s'engage. Alors on pourrait voir les 
coups portés , parés , reçus , rendus , accélérés , 
prejjés, relevés même avec une prejieffe , une agi-- 
lité, propre à réjouir autant les Spectateurs , qu el- 
le animerait les Acteurs. 

Telle au moins , Monfieur , devrait être la 
critique ; & c'efi ainji que j'ai toujours conçu la 
difpute entre les Gens polis qui cultivent les Lettres. 

Ployons, je vous prie , f le Journali/le de 
Souillon a confervé dans fa Critique ce caractère 
aimable 6* fur tout de candeur pour lequel on 
vient de faire des vaux. 

La Piece eft une Farce , dit -il. 

Pajjons fur les qualités. Le méchant nom qu*uft 
Cuifnier étranger donne aux ragoûts français ne 
change rien à leur faveur. C'eft en paffant par 
fes mains qu'ils fe dénaturent. Analyfons la Farca 
de Bouillon. 

La Piece, a-t-il dit, n'a pas de plan, 

Ef ce parce cpi'il eft trop ftmple qu il échappe 
^ la fugacité de ce Critique adolefcent? 

Un Vieillard amoureux prétend époufer demain 
fa Pupille : un jeune Amant plus adroit le pré» 
vient i & ce jour même , en fait fa femme à /« 
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harbç & dans la maifon du Tuteur, Voilà le 
fond , dont on eut pu faire avec un égal fuccès, 
une Tragédie f une Comédie , un Drame , un Opéra , 
ÔC cætera. L’avare de Moliere eji il autre chofe ? 
Le Grand Mithridate ejl il autre choje^ Le genre 
d'une Piece , comme celui de toute autre aciion , 
dépend moins du fond des chofes que des cara- 
éîeres qui les mettent en oeuvre. 

Quant à moi , ne voulant faire , fur ce plan , 
qu'une Piece amufante & fans fatigue une , efpece 
d’itnbroille , il m'a fuffi que le Machinifie , au 
lieu d'être un noir fcélérat , fut un drôle de gar- 
çon , un homme infouciant , qui rit également du 
fuccès & de la chûte de fes entreprifes , pour 
que V Ouvrage , loin de tourner en Drame férteux , 
devint une Comédie fort gaie : & de cela feul que 
le Tuteur efi un peu moins fot que tous ceux 
qu'on trompe au Théâtrre , il efi réfulté beaucoup 
de mouvement dans la Piece , & fur tout la ne* 
ceffité dy donner plus de reffort aux intrigant. 
Au lieu de refer dans ma fmplicité comique y 
f fai voulu compliquer , étendre & tourmenter 
mon plan à la maniéré tragique ou dramique; 
imagine-t-on que faurois manqué de moyens dans 
une aventure dont je n'ai mis en Scenes que la 
partie la moins merveilleufel 

En effet, perfonne aujourd'hui n'ignore qu'à 
l'époque hiforique où la Piece finit gaiement dans 
mes mains, la querelle commença fêrieufcment à 
s'échauffer , comme qui diroit derrière la toile , 
entre le Docteur & Figaro , fur les ççnt écus, 
pes injures on en vint aux coups. Le Docteur , 
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étrillé par Figaro ; fit tomber en fe débattant le 
refcille ou filet qui co'éffoit le Barbier , & ton 
vit, non fans furprife, une forme de fpatule im- 
primée à chaud fur fa tête ra^ée. Suive-(-moi , 
Monfeur , je vous prie. 

A cet afpeci , moulu de coups qu'il efl , le Mé- 
decin s'écrie avec tranfport : mon filsl O Ciel^ 
mon Fils ! Mon cher Fils !... Mais avant que 
• Figaro V entende , il a redoublé de horions fur 
fon cher Pere, En effet , ce Vètoit. 

Ce Figaro , qui pour toute famille avoît jadis 
connu fa mere , & fils naturel de Barthulo. Le 
Médecin , dans fa jeuneffe , eut cet enfant d une 
Perfonne en condition , que les fuites de fon im- 
prudence firent paffer du fervice au plus affreux 
abandon. 

• Mais avant de les quitter y le défolé Bartholo, 
Frater alors , a fait rougir fa fpatule , il en a 
timbré fon fils à t occiput , pour le reconnoître 
un jour, fi jamais le fort les raffemhle. La mere 
& l enfant avoient paffé fix années dans une ho- 
norable mendicité \ lorf qu'un Chef de Bohémiens 
defcendu de Luc Gauric , traverfant t Andaloufie 
avec fa troupe , & confulté par la mere fur le 
deftin de fon fils y déroba V Enfant furtivement , 
6* laiffapar écrit cet horofcope à fa place, 

• Après avoir verfé le fang donc il eft né , 

Ton Fils aflbmmera fon Pere infortuné; 

Puis tournant fur lui- même & le fer& le crime. 
Il fe frappe , & devient beuréuK & légitime^ 

En changeant d état fans le favoir , l'infortune 
jeune homme a changé de nom fans le vouloir : il 

s*efi 



\ 
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$' ejl élevé fous celui de Fis'aro: il a vécu. Sa 
mere ejl cette Marceline , devenue vieille Gou- 
vernante che-{ le Docteur , que l'affreufe horofcope 
de fon fils a confolé de fa perte. Mais aujourd hui 
tout s'accomplit 

En juignant Marceline au pied ^ comme on le . 
voit dans ma Piece y ou pliaôt comme on ne 
ly voit pas y Figaro remplit le premier Vers, 
Après avoir verfé le fang dont il e(l né , 
Quand il étrille innocemment le Doreur y après 
la toile tombée , il accomplit le fécond Vers, 

Ton fiisiaffomraera fon Pere infortuné. 

• A Vinfiant la plus touchante reconnoiffance a 

lieu entre le Médecin, la Vieille '■& Figaro i 
c'eft vous ! C'eft lui ! c’eft toi ! c’eft moi ! Quel 
coup de Jhédtre' Mais le fils au défefpoir de 
fon innocente vivacité , fond en larmes y & fe 
donne un coup de rafoir y félon le fens du trot, 
fieme vers. . < ' - 

t Puis tournant fur lui- même & le fer 6c le crime , 

• Il fe frappe 6c 

Quel tableau '...En h expliquant point fi, du 
rafoir , il fe coupe la gorge ou feulement le poil 
du vifage y' oh. voit que j avais le choix définir 
ma Piece au plus grand pathétique, t .nfin le Do^ 
Seur époufe la. vieille i & Figaro , fuivantda der- 
nière leçon ,. 

, ... üevient Uaureux & légitime. ' 

Quel dénouement \ Il ne m en eut coûté qu’un 
fixieme Acte. Eh, quel fixieme ASel Jamais Tra- 
gédie au Théâtre François ... Il faffit. Repre~ 
nons,ma Piece en l'état où elle a été jouée & 
Tom, V, H 
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Critiquée. Lorfqu’on me reproche avec aigreur ce 
que j'ai fait ; ce n'eft pas l infiant de louer ce 
que j'aurois pu faire. 

La Piece ejl invrai femblable dans fa conduite , 
a dit encore le Journalijie établi dans Bouillon 
avec Approbation & Privilège. 

— Invrai femblable f Examinons cela par plaifir. 

Son excellence M. le Comte Almaviva, dont 
j'ai, depuis longtems, Ihorineur d'être ami par- 
ticulier , ef un jeune Seigneur , ou pour mieux 
dire , étoit , car l'âge & les grands emplois en 
ont fait depuis un homme fort grave , ainfi que 
je le fuis devenu moi même. Son Excellence étoit 
donc un jeune Seigneur Efpagnol , vif, ardent 
comme tous les Amans de fa Nation que l'on croit 
froide & qui n ef que pareffeufe. 

Il s'étoit mis fecrétemertt à la pourfuite d'une 
belle perfonne qu’il avait entrevue à Madrid , 
& que (on Tuteur a bientôt ramenée auJieWt de 
fl naiffance. Un matin qu il fs promenait fous fe s 
fenêtres à Séville, oit depuis huit jours il cher- 
chait à s'en faire remarquer , le hafard condüi- 
fit au même endroit Figaro le Barbier Ak ■ It 
haqard ! Dira mon Critique : & fi le haqurd n eât 
pas conduit ce jour là le Barbier dans cet en- 
droit-, que devenoit la Piece f . . . Elle eut com- 
mencé , mon Frere , à quelqu’ autre époque. :='/»*- 
pojfible ; puifque le Tuteur , félon vous même , 
époufoit le lendemain. .Alors il ny àuroit ' pas 
■CH de Piece , ou , s il y en avoit eu mon Frere » 
elle aurait été différente. Une chofe efi elle in- 
vraifemblable , parce quelle étoit pojfible au- 
trement î 
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Réellement vous kve^ un peu d'humettr. Quand 
le Cardinal de Ret^ nous dit froidement : Un 
jour f avais b'efoîn d un homme ; à la vérité je ne 
voulais qu'm fantôme ; j'aurais 'defiré qu'il fût 
petit-fils d'Heiiri le Grand ; qu’il eut de longs 
cheveux blonds ; qu'il fut beau , bien fait , bien 
féditîeux; qu'il eut le langage 6 * V amour des 
Halles ; & voilà que le hasard me fait rencon- 
trer à Paris M. de Beaufort, échappé de la pri* 
fon du Roi \ c étoit ' jujlement l'homme qu’il me 
fallait Va t-on dire au Coadjuteur x Ah\ Le ha- 
fard ! Mais fi vous neujjie\ pas rencontré M, de 
Beaufortl Mais, ceci , mais celai,,. ' 

' Le ha fard donc , conduifit en ce même endroit , 
Figaro le Barbier , beau’difeur , mauvais Poète , 
hardi' Muficien , grand fringueneur de guitarre, 
Cf jadis Valet de-Chambre du Comte 'y établi dans 
Séville , y faifant avec fuccès des barbes , des 
Romances , & des mariages , y maniant également 
le fer du Phiébotôme ^ Cf le pifion ' du Pharma-> 
eien ;■ la ' terreur des maris , la coqueluche des 
femmes , ; 6 " jufiement l homme qu'il nous falloit. 
Et comme en toute recherche , ce qu on nommé 
pajfion heftmàre xhèfe qu'un defir ùrité par la 
contradîcHon ; le jeune Amant , qui n’eut peut^ 
être eu qu'un goût' de fantaifie pour cette beauté i 
s'il Veut rencontrée dans le 'monde , en devient 
amoureux , parce qu'elU efi enfermée au point 
de faire - 1 impojjible pour l'êpoufer. 

Mais vous donner ici l'extrait entier de la 
Piece f Monfieur , feroit douter de la fugacité , 
de ïadrejfs avec laquelle vous faifirex( U dejfein 

H Z 
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de l'Auteur, & fuivre^ lejîl de l'intrigue ^ en 
lalifant. Moins prévenu que le Journal de BouiU 
Ion y qui fe trompe avec Approbation & Privile-- 
ge , fur toute la conduite de eette Pièce, vous, 
y verre\ que tous les foins de TAmant ne fonts 
pas deftinés à remettre fimplement une lertreV. 
qui neft-là qu'un léger accejfoire à V intrigue \ 
mais bien à s établir dans un fort défendu par 
la vigilance & le foupçon\ fur tout à tromper 
un homme , qui . fans ceffe éventant la manœuvre ^ 
oblige Vennemi de fe retourner a(fes[ lejlement , 
pour nêtre pas défarçonné d emblée. 

Et lorfque vous verrez que tout le mérite. die 
dénouement confijlc en ce que le Tuteur a fermé 
fa porte, en donnant fon pajfe.par tout à Ba\ile\ 
pour que lui feul & le Notaire pujfent\ entrer Cf 
conclure fon mariage ; vous ne laifère^ pas d’êtré 
étonné qu'un Critique aujft équitable fe joue de 
la confiance de fon Lecleur ,"'Ou fe trompe , > au 
point d’écrire , & dans Bouillon encore: le Comté 
s’eft donné la peine de monter au balcon, pâB 
une échelle ‘avec Figaro, quoique la porte nè 
foit pas fermée. , i • “ . * 

‘ * Enfin lorfque vous verrer ie malheureux Tuteur i 
abufé par toutes les précations qu’il prend pour 
ne le point être ^ à la fin forcé de figner au 
contrat du Comte & d’approuver ce qu il na pu 
prévenir ; vous laiffere\ au Critique à décider fi 
ce Tuteur était un imbécille, de ne pas deviner 
Mtie intrigue dont oh lui cachait tout; lorfque lui 
Critique , à qui • l’on ne cachai t rien , ne l’a pas 
devinés plus que i le Tuteur, \- 



Digitized by Google 



117 

En effet s'il Veut bien conçue ^ auroît-il manqué 
de louer tous les beaux endroits de l’Ouvrage ? 

Qu’il n'ait point remarqué la maniéré dont le 
premier Ade annonce & déploie avec gaieté tous 
les caraBeres de la Piece. On peut lui pardonner. 

Qu’il n'ait pas appercu quelque peu de corné* 
die dans la grande Scene du fécond ABe , oit , 
malgré la défiance & la fureur du Jaloux , ha 
Pupille parvient à lui donner le change fur une 
lettre remife en fa préfence , 6* à lui faire deman- 
der pardon à genoux du foupçon qu'il a montré. 
Je le conçois encore aifément. , 

Qu il n'ait pas dit un feul mot de la Scene de 
fiupéfaBion de Baqile , au troifieme ABe , qui a 
paru fi neuve au Théâtre , & a tant réjoui les 
SpeBateurs. Je n’en fuis point furpris du tout. . 

Paffe encore qu’il n'ait pas entrevu l’embarras 
oit l'Auteur s'efl jetté volontairement au dernier 
ABe. en faifant avouer. par la Pupille à fon 
7'uteur, que le Comte avoit dérobé la clef de la 
jaloufie ; 6* comment l'Auteur s'en démêle en deux 
mots , & fort en fe jouant dé la nouvelle inqiiié» 
tude qu'il a imprimée au SpeBateur. C'eft peu de 
chofe en vérité. 

Je veux bien qu'il ne lui fait pas venu à l'efprit , 
que la Piece ^ une des. plus .gaies qui foient au 
'Théâtre , efi écrite fans la moindre équivoque , 
fans une penfée , un feul mot dont la pudeur , 
meme des petites Loges , ait à s'alarmer , ce qui 
pourtant efi bien quelque chofe. Mon fieur . dans 
un fiecle ou Vhypocrifie de la décence efi pouffée 
prefque aujji loin que le relâchement des maurs. 

H 3 
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Très volontiers Tota eela fans doute pouvait ttitre 
pas di^e de l'attention d itn Critique aujjî majeur^ 

Mais comment ha t il pas admiré ce que tous 
les honnêtes g- ns h ont pu voir fans, répandre des 
larmes de ttndreffe & de plaijir? je veux dire, 
la piété filiale de ce bon Figaro , qui ne fauroit 
publier fa mere! 

* Tu connois donc ce Tuteur? lid dit le Comte 
au premier Acte. Gomme ma mere , répond FU 
garo Un avare auroit dit : Comme mes poches. 
Un Petit Maître eut répandu : Comme moi- mê- 
me, Un ambitjeux: Comme le chemin de Ver- 
failles; & le Jonrnalifie de Bouillon: Comme 
mon Libraire ; les ccmparaifons de chacun fe ti- 
rant toujours de. V objet intérejfant. Comme ma 
mere. a dit le fils tendre Cf rejpeclueuxî 

Dans un autre, endroit encore. Ab vous êtes 
charmant! lui dit le Tuteur. Et ce bon. cet hor> 
nête Garçon^ qui pouvoit gaLment ajjimilcr cet 
éloge à tous ceux quil a reçus de fes Maîtreffes, 
en revient toujours à fa bonne mere , & répond à 
ce mot: Vous êtes charmant! — 11 ert ,vrai , 
Alonlieur , que ma mere me l’a dit autrefois. Et 
le Journal de Bouillon ne releve point de pareils 
traits l II faut avoir le arvtau bim déjjecké pour 
ne' les pas vàr , m le caur bien dur. pour ne pas 
les fentir ! 

Sans c mpter mille autres fimffes de l'Art r/. 
pondues à pleines mains dans c t Ouvrage. Par 
exempte^ on fait que les Comédiens ont mu'tiplèé 
che-[ eux les emplois à l infini, emplois de grande , 
mienne & petite Amoureufe\ emplois de grands. 



Digilized by Google 




moyens 0 petits Valets ; emplois de Niais , d Im- 
portant , de Cr quant . de Payfan , de 7'q^ellicn , 
de Bailly : mais on fait qu'ils n’ont pas encore 
appointe celui de Bâillant. Qu'a fait l Auteur 
pour former un Comédl n^ peu ex rcé au talent 
d'ouvrir largement la boueh- au Théâtre 1 II s efi 
donné le fjn de lui raffvmbler dans une fu!t 
phrafsy toutes les Jy^abes bâillantes du fr an fois f 
Kien . , . qu'eo . . . l'en . . . en . • . ten . , dant . • . 
parler: fyllabes en eSft qui feraient bâiller un 
mort , 6* parviendraient à deffrrer les dents mê- 
me de l* envie \ 

ht cet endroit admirable où , preffé par les re- 
proches du Tuteur qui lui crie: Que direz- vous à 
ce malheureux qui bâille 6c dort tout éveillé ? 
Et l'autre qui depuis trois heures éternue à fe 
faire fauter le crâne & jaillir la cervelle , que 
leur direz- vous? Le naïf Barbier répond: Eh par- 
bleu 1 je dirai à celui qui éternue, Dieu vous bé- 
niffe; ÔC va te coucher à celui qui dort. Képonfe 
en effet fi jufie , fi chrétienne Cf fi admirable^ qu'un 
de ces fiers Critiques qui ont leurs entrées au Pa- 
radis , n'a pu s’empêcher de s'écrier : » Diable ! 
» P Auteur a dû refier au moins huit jours à trou» 
» ver cette réplique » ! 

Et le Journal de Bouillon, au lieu de louer cei 
beautés fans nombre , ufe encre & papier , Âppro-^ 
bation Cf Privilège , à mettre un pareil Ouvrage 
au deffous même de la critique \ On me catperoit lé. 
cûUt Monfijur , que je ne fauroîs m'en taire. 

N*a t-il pas été jufquà dire, le Cruel t Que 
pour ne nas voir expirer ce Barbier fur le Théé- 
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tre, il a fallu lemuriler, le changer, le refont 
dre, l’é^guer, le réduire en quatre Aâes, & le 
purger d un grand nombre de pafqumades , de. 
calembourgs, de jeux de mots, en un mot de 
bas comique? 

A le voir ainfi frapper comme un fourd , on 
juge afJe-{ qu il n'a pas entendu le premier mot 
de i Ouvrage qu’il décompojjf. Mais j'ai l hon- 
neur d'ajjurer ce Journalijle , ainfi que le jeune 
. homme qui lui taille fes plumes & fes morceaux ^ 
que , loin cl avoir purgé la Piece et aucuns des 
calembourgs, jeux de mots, &c qui lui euffent 
nui le premier jour f t Auteur a fait rentrer dans 
les vicies refîés au Théâtre y tout ce qu'il en a 
pu reprendre à t A 3e au porte-feuille ; tel un 
Charpentier économe cherche dans fes copeaux 
épars fur le chantier , tout ce qui peut fervir à 
cheviller &• boucher les moindres trous de fon 
ouvrage. 

Pajferons-nous fous flence le reproche aigu 
qu’il fait à la jeune perfonne , d avoir tous les 
défauts d’une fille mal-élevée? Il e fl vrai que, 
pour échapper aux conféquences d’une telle im- 
putation , il tente à la rejeter fur autrui , com- 
me s’il n'en étoit pas l'Auteur, en employant 
cette exprejffion banale : On trouve à la jeune 
perlonne , &c. On trouve !... 

Que vouloit-il donc qu’elle fit ? Quoi ^ Qu'au 
lieu de fe prêter aux vues d un jeune Amant très- 
aimable .& qui fe trouve un homme de qualité, 
notre charmante enfant époufat le vieux podagre 
Médecin ? Le noble établijfement. qu’il lui defti- 
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noît-là ! & parce qu'on nefi pas de l'avis de 
Monfieur , on a tous les défauts d’une fille mal 
élevée ! 

Ln vérité, fi le Journal de Bouillon fe fait des 
amis en France par la jufieffe ù la candeur de 
fes Critiques , il faut avouer qu’il en aura beau- 
coup moins au delà des Py rénées , G* qu’il efi 
fur -tout un peu bien dur pour les Dames Ffpa- 
gnôles. 

hh ! qui fait f fon Excellence , Madame la 
ComteJJe Almaviva, l'exemple des femmes de fon 
état , & vivant comme un Ange avec fon mari , 
quoiqu'elle ne l’aime plus, ne fe rejfentira pas 
un jour des libertés qu on fe donne à Bouillon , 
fur elle , avec ^jpprobation & Privilège ? 

L imprudent Journalifie a t il au moins réfié-- 
chi que fon Excellence , ayant , par le rang de 
fon mari le plus grand crédit dans les Bureaux , 
eut pu lui faire obtenir quelque penfion fur la 
Cadette déEfpagne , ou la Gatf^ette elle même , Gr 
que dans la carrière qu’il embrajfe , il faut gar- 
der plus de ménagemens pour les femmes de qua- 
lité ? Qu efi ce que cela me fait à moi L’on 
fent bien que c’efl pour lui feuî que j’en parle ? * 

Il efi tems de laiffér cet Adverfaire , quoiqu’il 
fait Cl la tête des gens qui prétendent que , n’ayant 
pu me l'outenir en cinq /\des , je me fuis mis 
en quatre pour ramener le Public. £A quand 
cela ferait ! Dans un moment d’opprejfion , ne 
vaut- il pas mieux facrifier un cinquième de fon 
bien que' de le voir aller tout entier au pil- 
lage ? 
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Mais ne tomber^ pas , cher Lecîur . . . (Mon» 
Jîeur , veux je dire , ) ne tombe^ pas , je vous prie , 
dans une erreur populaire qui ferait grand tort 
à votre jugement. 

Ma Piece qui paraît n*être aujourd hui qu'en 
quatre Actes , eft réellement Cf de fait en cinq , 
qui font le i . , le , le j. , le 4. , le 5. , à 
l ordinaire. 

Il eft vrai que , le jour du combat , voyant les 
Ennemis acharnés, le Parterre ondulant , agitée 
grondant au loin comme les flots de la mer , & 
trop certain que ces mugiffemens fourds , précur^ 
feurs des tempêtes , ont amené plus d'un naufra- 
ge , je vins à réfléchir que beaucoup de Pièces en 
cinq Ades (comme la mienne } , toutes très bien, 
faites d ailleurs (comme la mienne') , n auraient 
pas été au Diable en entier comme la mienne) , 
fi V Auteur eût pris un parti vigoureux [comme 
le mien ] 

Le Dieu des cabales eft irrité , dis-je aux Co- 
médiens avec force. 

Enfanc ! Un lacrifîce efl ici nécpflaire. 

Alors faifant la part au Diable & déchirant 
mon manufcrit : Dieu des Siffieurs, Mouchciirs , 
Cracheurs , Touffeurs & Perturbateurs, m'écriai- 
je , il te faut du fang ’ Bois mon quatrième Ade , 
Cf que ta furdÊr s'appaife ' 

A l'inftant vous eujfteq^ vu ce bruit infernal qui 
faifoit pâlir Cf broncher les Adeurs , s affjiblir , 
s'éloigner , s'anéantir , f applûudijfement mi fuc- 
eéder y Cf des bas fonds du Parterre un btzvo gé- 
néral s'élever en circulant jufqu aux hauts bancs 
du Paradis^ 
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■ De cet expofé , Monjieur, il fuit que ma Pièce 
eji refiée en cinq /'/clés ^ qui font le t , le 2. , le g , 
au Théâtre , le 4 , au Viable, & le § , avec les 
trois premiers Tel Auteur même vous foutienâra 
que ce 4. , A^e . qu’on n'y voit point , n'en efi pas 
moins celui qui fait le plus de bien à la Piece ; 
en ce qu’on ne l'y voit point. 

Laifions jafr le monde: il me fuffit d’avoir 
prouvé mon dire U me fuffit , en faifant ces cinq 
Actes y fi' avoir montré mon refpeSt pour Arifiote , 
Horace, Aubignac & les Modernes', & d'avoir 
mis ainfi l honneur de la réglé à couvert. 

Par le fécond arrangement , le Diable a fon 
affaire ; mon char n’en roule pas moins bien fans 
la cinquième roue, le Public efi content, je le 
fuis auffî. Pourquoi le Journal Bouillon ne V efi il 
pas ? ' - Ah ! Pourquoi / C efi qu'il efi bien difficile 
de plaire à des gens qui , par métier , doivent ne 
jamais trouver, les ckofes gaies affe\ férieufes , ni 
les CT aves ajfeq enjouées. 

Je me flatte , Monfieur , que cela s'appelle rai~ 
fonner principes , & que vous n êtes pas mécontent 
de mon petit fyllogifme. 

Refie à répondre aux obfervavons dont quel- 
ques perfonnes ont honoré le ^oins important des 
Drames ha-pardés depuis un fiécle au Jheâtre» 
\e mets à parties lettres écrites aux Comé- 
diens , à moi même ; fans> figr.dture Cf vulgai- 
rement appellées anonymes « on juge à l’âpreté 
du fiyle y que leurs Auteurs peu ' verfés dans la 
critique , n'ont pas affeq fenn qu'une mauvaife 
Piece îCefi point une mauvaifo aSion , Cf que 
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telle injure convenable à un méchant homme , ejî 
toujours déplacée à un méchant Ecrivain. Paf» 
fons aux autres, 

Des Connoijjeurs ont remarqué que j'étois tom- 
bé dans l’ inconvénient de faire critiquer des ufa- 
ges François par un Plaifant de Séville à Sé. 
villes tandis que la vraifemblance exigeait qu'il 
s'égayat fur les mœurs Efpagnoles. Ils ont raifon ; 
j'y avais même tellement penfé , que pour rendre 
la vraifemblance encore plus parfaite ,^j' avais 
d'abord réjolu d'écrire 6* de faire jouer la Piece 
en langage Efpagnol ; mais un homme de goût 
m'a fait obferver quelle en perdrait peut-être un 
peu de fa gaieté pour le Public de Pat îs ; rai- 
fon qui m'a déterminé à l'écrire en Français ; 
enforte que j ai fait , comme on voit , une multi~ 
tude de facrifices à la gaFté; mais fans pouvoir 
parvenir à dérider le Journal de Bouillon. 

Un autre Amateur , faifjfant Vinfiant qu'il y 
avait beaucoup de monde au foyer , m'a repro- 
ché du ton le plus férieux , que ma Piece refftm- 
bloit à On ne s’avife jamais de tout. -- Keffem- 
hier y Monfieur\ Je foutiens que ma Piece ejl^ 
On ne s’avife jamais de tout, lui même — Et 
comment celai - • C’efi qu'on ne s'étjit pas encor: 
avifé de ma Piece. U Amateur refta c.urt, & l’on 
en rit d’autant plus, que celui là qui me repro- 
chait y on ne s’avife jamais de tout , ejl un homme 
qui ne s'eft jamais avifé de rien. 

Quelques jours après , ceci ejl plus férieux , 
cheq une Dame incommodée, un Monfeur grave , 
en habit mir, coëffure bouffante 0 canne à cor- 
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htn , lequel toiichoit légèrement le pois^net de la 
Dame , propofa civilement plujieurs Meutes fur la' 
vérité des traits que j'avfis lancé contre les Mé^ 
decins. Monfeur , lui dis je ^ eteq veus ami de 
quelqu'un deux] Je ferais défolé qu’un badina^ 
ge,,. =: On ne peut pas moins: je vois que vous ne 
me connoijfe^ pas , je ne prends jamais le parti 
d'aucun ; je parle ici pour le Corps en général. 
Cela me fit beaucoup chercher quel homme ce pou- 
voir être. En fait de plaifanterie , ' ajoutai-je 
vous f avez ^ Monfiéur^ qu'on ne demande jamais 
fi l'hifioire efl vraie , mais fi elle efi bonne =3 Eh\ 
Croyetpvous moins perdre à cet examen qu'au pre- 
mier Vl- A merveille y Doreur y dit^la Dame. Le 
Monfire qu'il efi\ n'a-t il pas ofé parler mal aufjî 
de nous! Faijons caufe commune.^ ' 
t ’. A ce mot de Doâeur y je commentai à foupçcn- 
Tter qu’elle parlait à fon Médecin. Il efi vrai , 
JMadame & Monfieur, repris je avec modefiie i 
que je me fuis permis ces légers torts , d'autant 
•plus aifément qu ils tirent moins à ‘confêquence» 
" [Ek*^ qui pourrait nuire' à deux Corps puijfanSf 
'dont l'empire embraffe l univers 6* fe partage le 
monde. Malgré les Envieux , les Belles y régne- 
ront toujours par le plaifir , 6* les 'Médecins par 
la douleur^ 'Cf la brillante famé nous ramene à 
l'Amour y comme la maladie nous rend à la Mér 
decine. ' 

Cependant je ne fais fi y dans la balance des 
avantages , la Faculté ne t emporte pas un peu 
fur la Beauté. Souvent on voit les Belles nous 
renvoyer aux Médecins j mais plus fouvent %nco- 
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re , les Médecins nms garderlt tf ne nous reii*. 
voient plus aux Belles 

En plaifantant donc, il faudrait peut-être avoir 
égard à la différence des reffentimens , G* fon^. 
ger quCf fi les Belles fie vengent en fe féparant 
de nous , ce n'eft-là qu'un mal négatif , au lieu 
que les Médecins fe vengent en s en emparant , 
ce qui devient très-pofitif ij 

Que , quand ces derniers nous tiennent. Us font 
de nous tout ce qu ils veulent-, au lieu que .les 
Belles , toutes belles quelles font , nen font ja- 
mais que ce quelles peuvent. . i 

. Que le commerce des Belles nous- les rend bien- 
tôt moins néceffaires ; au lieu que Vufage des Mé- 
decins finit par nous les rendre indifj^enjables. 

Enfin que l'un de ces empires . ne femble établi 
que pour affurer la durée de i'autre ; puifque , 
plus la verte jeune ffe efl livrée â l'jdmour plus 
lapâle vieilleffe appartient fârement à la Médecine. 

Au refie , ayant fait contre moi caufe commune^ 
il etoit jufie , Madame Cr Mdnfieur^ que je vous 
commun mes juftifications, Soyeq^ donc 
perfuadés que * faifant prof effion d adorer les Bel- 
les & de redouter les.' Médecins , c'efi toujours en 
badinant que je dis du mal dir la beauté , comme 
ce n'eft jamais' Jans trembler, que je plaifante tin 
peu la faculté, t .V; _ . i 

Ma déclaration n'efi point fufpecle à votre 
égard Mefdames,^ mes plus aekamés ennemis 
font forces d avouer que , dans tsn'. i nfiant d humeur 
ou mon. dépit contre une Belle allait s‘ épancher 
trop librement fur toutes les autres y - on m'a vu 
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m'arrêter tout court au i$ Couplet Cf par le 
plus prompt repentir t faire aînfi dans le léme, 
amende Konorahle aux Belles irritées: 

Sexe charnïant, fî je Recèle 
Votre cœur en proie au defîr. 

Souvent à l'amour infidèle, 

Mais toujours fidèle au plaifir ; 

D'un badinage , ô mes DéelTes! 

Ne cherchez point à vous venger: 

Tel glofe, hélas! fur vos foiblelTes 
Qui brûle de les partager. 

Quant à vous , Monjîeur le DoBeuf , on fait 
ajf x <pie Molicre... 

~ Au- défefpoir , dit il en fe levant , de ne pou^ 
voir profiter plus long temps de vos lumières: mais 
l'humanité qui gémit , ne doit pas fouffrir de mes 
plaifirs. Il me laifia ma foi ^ la bouche ouverte avec 
ma phrafe en l'air. Je ne fais pas^ dit la belle 
malade en riant , fi je vous pardonne; mais je vois 
bien que notre Docteur ne vous pardonne pas, — Le 
notre , Madame ? Il ne fera jamais le mien. e= Eb 1 
pourquoi^. Je ne fais ; Je craindrais qdil ne fut 
au dejfous de fon état , puifqu il n efi pas au-deffus 
des plaifanteries qu'on en peut faire. 

Ce üodeur n efi pas de mes gens. L'homme ajp;^ 
eonfommé dans fon art pour en avouer de bonn. fot 
V incertitude , affeq fpirituel pour rire avec moi de 
ceux qui le difent infaillible} tel efi mon Médecin, 
En me rendant fes foins qu'ils appellent des vifites \ 
en me donnant fes confeils qu’ils nomment ordon- 
nances , il remplit dignement & fans fafie la plus 
noble fonâion d'une ame éclairée Cf fenfible, Avec 
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^lus d'efprît , il calcule plus de rapports* & c*efl 
tout ce qu'on pnit dans un art auÿl utile ‘^u incer- 
tain Il me raifonne, il me confole , il me guide ^ 

O la nature fai^ le refie. Aujp . loin de s ofi'enfer 
de la plàifanterie , efi il le premier à l'oppofir au 
pcdantifme A l'infatué qui 'ui dit gravement : 

» De quatre vingt fluxions de poitrine que j ai 
J) traitées cet Automne , un feul malade a péri 
» dans mes mains ; mon Docteur répond en fou- 
it riant: » Pour moi, j’ai prêté mes fecours à 
» péus de cent cet Hiver \ - hélas \ je n 'en ai pu 
î) fauver qüun feul »> Téel efi mon aimable Mé-^ 
dccin. -- Je le connais. — yhus permette^ bien 
que je ne l'échange pas contre le' vôtre. Un Pédant • 
n'aura pas p'us ma confiance en maladie qiiunê 
bégueul n’ obtiendroit mon hommage enfanté. Mais 
je ne fuis quunfot. Au lieu de vous rappelter mon 
amende honorable au beau fexe , je devois lui 
chanter le Couplet de la bégueule j il efi tout fait 
pour lui. ^ 

Pour égayer ma Poëfîe, 

Au hazard t’a(Temb!c des traits: 

J'en fais , Peintre de fantaifie , , 

Des tableaux, jamais des Portraits. 

‘ La femme d er^ric , qui s’en moque , 

Sourit finement à l’Auteur: - 
Pour l’imprudente qui s’en choque, 

Sa colere ell Ton délateur. 

— A propos de ChanCon, dit la Dame. Voug 
• êtes bien honnête d avoir été donner votre Piè- 
ce aux Français ! moi qui n’ai de petite Loge 
qu'aux italiens J Pourquoi n’en avoir pas fait un 

Opéra 
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Opéra Comîquç ? ce fut , dît- an , votre première 
idée. La, Viece eji d'un genre à comporter de Li 
muftqus. 

— Je ne fuis fi elle ejl propre à la fiipporter^ 
(ni fi je m'étais trompé d abord en le fuppo fant : 
viais'fians entrer dans les raiCons qui m'onf fait 
changer d‘avis , celle-ci , Madame , répond à tout. 

Notre Mufique Dramatique rejfemble trop en- 
core à notre Mufique chanjonniere pour en atten- 
dre un véritable intérêt ou, de la gaieté franche. 
Il faudra commencer à V employer fétieufement au 
l'hédtre quand on fentirabien qu oh doit y chan- 
ter que pour parler \ quand nos Muficiens fe rap- 
procheront de la nature, ù fur- tout ccfi'crom de 
s'impofer lahfurde loi de toujours revenir à la 
première partie diin air après qu'ils en ont dit 
la fécondé. Efi ce qu'il y a des Keprifes & des 
Rondeaux dans un Drame ? Ce cruel radotage 
efi la mort de l'intérêt , Ct dénote un vuide in- 
J'i.pportable dans les idées. , 

: Moi qui toujours ai chéri la Mufique fans in- 

confiance & même fans infidélité ; fouvent , aux 
-Pièces qui m' attachent le plus , je me furprends 
dl pouffer de l'épaule, à dire tout bas avec hu- 
meur : Eth .* va donc Mufique l pourquoi toujours 
répéter} N’ efi- tu pas affe^ lente V Au-Ueu de nar- 
rer vivement, tu rabachesl au-lieu de peindre la 
pajjion ; tu t'accroches aux mots ! Le Poète fe tue 
û ferrer f événement, & toi tu le délayes' Que 
lui fert de rendre fon fiyle énergique ù prefj'é fi 
fu l'enfevelis fous d’inutiles fredons x Avec ta fie 
file abondance, refie , refie aux Chanfons pair tau- 

H 5 
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nourriture^ juCqu'à ce que tu comoijjes le lan- 
gagt^ h^yVime & tumultueux des, pajjions^ 

En effet , fi la déclamation efi déjà un abus de 
la narration au Théâtre, le chant ^ qui efi un 
abus de la déclamation y n'eft donc, comme on voit y 
que l*abus de l'abus. Ajouteq-y la répétition des 
phrafes & voyeq ce que devient l intérêt. Pendant 
que le vice ici va toujours en croiffant , l'intérêt 
marche à fens contraire \ V action s'aHanguit) 
quelque chofe me manque; je deviens diftrait } 
i' ennui me gagne ; & fi je cherche alors à devi^ 
fier ce que je voudrais y il m'arrive fouvent de 
trouver que je voudrais la fin du SpeÂacle^ 

Il efi un autre art imitation y en général beaut 
coup moins avancé que la Mufique ; mais qui fem^ 
hle en ce point lut ftrvi'r de leçon. Pour la va- 
riété feulement la, Danfè élevée efi déjà le modelé 
du chant. 

Voyeq le fuperhe Vefirîs ou le fier elAiiherv/d 
caractère. Il ne danfe pas, 
encore; mais d’aujp loin qu'il parait y fon port 
libre & dégagé fait déjà lever la tête aux Spe-- 
(iateurs. Il in/pire autant de fierté qu'il promet 
de plaifirs. Il efi parti,. , Pendant que le Mufi- 
cien redit vingt fois fes phrafes & monotone fes 
snoiLvcmens , le Danfeur varie les fiens à t infini. 

Le voyeq-vous s'avancer légèrement à petits 
bonds y reculer à grands pas & faire oublier, le 
comble de l'art par la plus ingénieufe négligence ? 
Tantôt fur un pied, gardant le plus favant équi- 
libre y ù fufpendu fans monvemcr.t pendant plit- 
Jîeurs mefureff il étonne , il fuiprena par l'imm»- 
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hilitê de fort à plàmtf . t . Êt Jhudain , comme s'il 
regrettait le teins du repos ^ il part comme un trait ^ 
vole au fond du Théâtre , 6* revient , èn pirouet- 
tant ^ avec une rapidité que l’ail peut fuivre à 

peine. 

L'air a beau recommencer^ rigaudenner , fe ré. 
péter , fe radoter ; il ne fe répété point , liii ! t:ut 
en déployant les mâles beautés d un corps fouple 
& puijfant J il peint les mouvemens vioîens dont fjn 
ame eft agitée ; il iious lance un regard paffionnè 
que fes bras mollement ouverts rendent plus ex- 
prefff\ Cf i comme s'il fe lajfoit bientôt de vous 
plaire ^ il fe releve avec dédain , fe dérobe à 
i'ail qui le fuit y & la pajjien la plus fougueufà 
femble alors naître Cf fortir de la plus douce ivrefe. 
Impétueux , turbulent , il exprime Une colere fi bouil- 
’ iante 6* fi vraie qu'il m'arrache à mon fiege G* 
Une fait froncer le fourcil. Mais, reprenant foil- 
dain le gefie & l'accent d'une volupté paifible , il 
ferre nonchalamment avec une grâce , une moU 
iejfe y & des mouvemens fi délicats , qu'il enleve 
autant de fuffrages qu'il y à de regards attachés 
fur Ja Danfe enchanter efje. 

Compofiteurs ! chante^ comme il danje , Cf noiis 
aurons y au- lieu d' Opéra y des Mélodramesl Mais 
J'entends mon éternel Cenfeur , ( je ne fais plus 
s'il eft d'ailleurs ou de Bouillon y f) qui me dit* 
Que prétend-on par ce tableau ? Je vois un la- 
lent fupérieur , & non la Danfè en généràL Q efi 
dans fa marche ordinaire qu'il faut faifir un 
art- pour le comparer Cf non dans fes efforts les 
- ^lus fublimes- mus fus • . . 
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~ Je l’nrréte à mon tour. Eh quoi 1 Jl je veux 
peindre un aurfier & me former une jujie idée 
de ce noble a-im.'jf irai-je le chèrchèr hongre & 
'lieux , gcTfiiJJant àu timon du fiacre , ou trotti- 
nant fmi<! le plâtrier qui fifiîel le le prends au 
haras \ fier Etalon, vigoureux , découplé , l'œil ar- 
dent , frappant la terre 6 * joujfiant le feu par les 
na-^eauoi] bondijfant de defirs & d'impatience , 
eu fendant l'air qu'il élecirife , & dont le bru/qiiâ 
hennilfement réjouit l'homme & fait trejfaillir toit- 
tes les cavalles de la contrée. Tel efi mon Danfeur. 

Et quand je crayonne un art, c'efi parmi les 
plus grands fiijets qui l'exercent que f entends 
choifir mes modèles-, tous les efforts du génie..- 
mais je m'éloigne trop de mon fujet , revenons ait 
herbier de Séville ... ou plutôt , Monfieur , n'y 
revenons pas, C'efi ajfiq pour une bagatelle. In- 
fenfiblcment je tomberais dans le défaut réprochê 
trop jufiement a nos François , de toûjoiirs faire 
de petites Chan fions fur les grands affaires , 
de grandes differtations fur les petites. 

Je fuis, avec le plus profond refpeâi 

MONSIEUR, 



Votre três-litiinbfe 
& très-obéiflant ferviteoÇ 
L’AV T £ VR. 
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les habits des A£^eurs doivent, être dans Tandea 
coUunae Efpagnol. 

Le comte AÎ.MAYIVA, Grand (TF.fpûgne, amanf 
iticonmt de Rofàie , paroît , an premier Allé ^ en vefte & 
tuhte de fatin f il efl enveloppé d'un grand tiianfeau 
il un , ou cape efpagnnle ; chapeau noir rabattu avec un 
ruban de couleur autour de la forme. Au 2. Aùe\ habit 
uniforme de Cavalier , avec des moujiaches G? des bot- 
tincs. Ail 3 babillé en Bachelier J cheveux ronds ; grande 
fraife au cou ; vefte , culote , bas G? manteau d'Abbé. 
Au 4. Acte , il ejl vêtu fuperbement U t Efpagnole avec 
jiii riche manteau; par-defus tout ^ le large nianteaU 
brun dont il fe tient enveloppé, 

^AkTïJOLO, Médecin t Tuteur de' Rofinex habit noir, 
court , boutonné ; grande perruque ; fraife & snaucbettes 
relevées ; une ceinture noire ; & quand il veut fortir 
do chez hti f an long manteau écarlate, 

ROSINE, jeune perfonne d'extraêtion noble G? Pupille de 
Bartbolo , habillée à l' Efpagnole. 

FKjARO, Barbier de Séville ', en habit de majo Efpàgnol, 
La tête couverte d'une rcfciUe ^ ou filet; chapeau blanc , 
ruban de coUleur , autour de la forme ; un fichu de foie , 
attaché fort lâche à fon cou ; gilet haut de cbaufe 
de fitin, avec des boutons G? boutonnières frangés (T ar- 
gent \ une grande ceinture de joie ; les jarretières nouées 
avec des glands qui pendent fur chaque jambe ; vefte de 
couleur tranchante, à grands revers de la couleur du 
gilet; bas blancs & fouliers gris, 

DON BAZILE, Organifie, Maître à chanter de Rofine; 
chapeau noir rabattu , foutaneUt G? Itng manteau , fani 

J'raife tH manebet/es. 
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L’EVEILLE', auUt VaUt de Barthelo ^ garçon niais ^ 
endormi. Tous deux babillés en Galiciens ; tous les ehe- 
veux dans la queue; gilet couleur de chamois; largi 
ceinture de peau avec une boucle ; culotte bleue & ve0e 
àe mimé, dont les manches, ouvertes atiie épaules pour 
le pajfage des bras , font pendantes par derrière, 

•UN NOTAIRE. 

UN ALGADE, Homme âe Jufiiee , avec uHe longue bâ* 
guette blanche à la main, 

PLUSIEURS ALGOUAZiLS & avec des fiant* 

beaux. 



Lq Scedë efl â Sdville dans là füé Sc fôus les 
fenêtres de Rolîne, au première A£te; & le 
relie de là Fiece dans là Maifon du Doéleue 
Bartholo. 
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LA PRÉCAUTIO 
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ACTE PREMIER. 

Lf Théâtre reprêfe^te une rue de Séville , 
oü toutes Les croifées font grillées, 

■■■»■— ■p.ji. ■— » I I ■p T . -j ^ T~ 



♦ 



♦ 



SCENE PREMIERE. 



LE COMTE feul , en grand manteau brun 
^ chapeau rabattu. U tire fa montre, 
en fe promenanti 

L E jour e(l mpins avancé que je ne croyois» 
L’heure à laquelle elle a coutume de fe mon- 
trer derrière fa jaloufie eft encore éloignée. N'im- 
porte*, il vaut mieux arriver trop<!tôt que de maa- 
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136 LE BARBIER DE SEVILLE 
quer l'inftant de la voir. Si quelque aimable d« 
la Cour pouvoir me deviner à cent lieues de 
Madrid , arrêré tous les matins fous les feuêtres 
d’une femme à, qui je n’ai jamais parlé; il me 
prendroit pour un Efpagnol du temps d’Ifabel- 
le. -- Pourquoi non ? Chacun court après le bon- 
heur. Il cil pour moi dans le cœur de Rôfine. — 
Mais quoü^Suivre une femme à Séville , quand 
Madrid la Cour offrent de toutes parts des 
plailirsü faciles?— Et c'ell cela même que je 
fuis. Je fuis las des conquêtes que' l’intérêt', la 
convenance, ou la vanité nous prcfentent fans 
celTe. Il ell fi doux d’être aimé pour foi-même ; 
£c fi je piouvols m’alTurer-fous ce déguifemeat. . , 
-Au Diable l’importun. 

■ IB BB» 

. S N E. Il 



'FIGARO, LE COMTE, caché, 

* ^ ' * 

FIGARO, une gttktare- fur le dos attachée en. 
bandoulière avec un lar^ ruban ; il chantonne 
gaiement un papier Cf un crayon à la main. 



‘ • » JUJf Anni|îbns le chagrin , 
» Il nous "côn fume:- 



>* Sans le feu du bon vin , 
M Qui nous rallume J 
U Réduit à languir, 

» L’homme fans plaifir 
. Vivroit comme un fot, 

» El mourroit bientôt ; 



Digiiized by Google 




COMEDIE, 137 

Jufques-là , ceci ne va pas mal, eio, eio, 

» Et mourroit bientôt. 

» Le vin & la parelTe 
w Se difputeat mon cœur... 

Fh non î Us ne fe le difputent pas , ils y 
régnent paifibleroent enfemble... 

)) Se partagent... mon cœur, 
dit-on, fe partagent? ... Eh , mon Dieu! nos fai- 
feuis d’Opéras Comiques n’y regardent pas de ü 
près. Aujourd’hui, ce qui ne vaut pas la peine 
d’être dit, on le chante. { Il chante, ) , 

» Le vin & la pareffe 
» Se partagent mon cœur. 

Je voudrois finir par quelque chofe de beau, de 
brillant, de fcintillant, qui eut l’air d’une penfée, 
(iZ met un genou en terre & écrit en chantant,'^ 

)} Se partagent nYon cœur. 

» Si l'un a ma tendrefle . . , 

» L'autre fait mon bonheur. 

Fi donc! c’eft plat. Ce n’eft pas ça... Il me 
faut une oppofition , une antitbefe.: 

» Si l'une... efi ma maitreile, 

A) L autre ... 

Eh parbleu , j’y fuis. 

» L’autre eft mon fervîteur. 

Fort bien, Figaro!... {Il écrit enchantant!) 
M Le vin 6c la parelfe 
» Se partagent mon cœur; 

» Si l'une efi ma maitrelfe, 

» L'autre eft mon ferviteur. 

» L’autre eft mon ferviteur, 

U L'autre eft mon ferviteur. 
rom, V, I 
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Hen , hen , quaad il y aura des accompagne* 
mens là-delfous , nous verrons encore , Meilleurs 
de la cabale , H je ne fais ce que je dis. ( Il ap- 
perçoit le Comte ) J’ai vu cet Abbé-là quelque 
part, ( il fe relève. ) 

LE COMTE, à part» 

Cet homme ne m'elt pas inconnu. 
FIGARO. 

Et non, ce n’eft pas un Abbé! Cet air altier 
ti noble ... 

. LE COMTE. 

Cette tournure grotefque . • . 

FIGARO. 

Je ne me trompe point; c'eft le Comte Al- 
mavivà. 

LE COMTE. 

Je crois que c’eft ce* coquin de Figaro. 
FIGARO. 

C’eft lui-même, Monfeigneur. 

LE COMTE. 

Maraud* Si tu dis un mot... 

FIGARO* 

Oui , je vous reconnois ; voilà les bontés fa- 
milières dont vous m'avez toûjours honoré. 

LE COMTE. 

' Je ne te reconnoilTois pas, moi. Te voilà (i 
gros &. fi gras... 

FIGARO. 

Que voulez-vous, Monfieur, c'eft la mifere. 
LE COM TE. 

Pauvre petit! Mais que fais-tu à Séville? Je 
t’a vois autrefois recommandé dans les Bureaux 
pour un emploi. 
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FIGARO, 

Je l’ai obtenu , Moofîeur s &L ma reconnoiA, 

fance... 

X LE COMTE. 

Appelle-moi Liodor. Ne vois- tu pas à mon dé» 
guifemenr'^e je yeux ^tre iocoùnu ? 
FIGARO. 

Je me tetife. 

LE COMTE. 

Au contraire, J’attends ici quelque chofe ; 8c 
deux hommes qui jafent, font moins Tufpeâs 
qu’un feul qui fe promene. Ayons l’air de jafer. 
Lh bien cet emploi? 

FIGARO. 

, Le Miniflre ayant égard à la recommandation 
de votre Excellence, me ht nommer, fur le 
champ , Garçon apothicaire. 

LE COMTE. 

Dans les hôpitaux de l’Armée ? 

FIGARO. 

Nonÿ dans les haras d'Andaloufie. 

L E'.C O M.T E , riantà 
Beau débu cl 

FIGARO. 

Le porte n’étolt pas mauvais; parce qu’ayant 
le dirtriâ des panfemens &L des drogues , je ven» 
dois fouvent aux hommes de bonnes médecines 
de cheval... 

LE COMTE. 

Qui tuoient les fujets du Roi ! 

FIGARO. 

Ah, ah, il n’y a point de remede univerfel: 

1 2 
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mais qui n’ont pas lailFé de' guérir quelquefois 
des Galiciens, des Caralafts, des Auvergnats.'- 
LECOMTE. 

Pourquoi donc l’as-tu quitte? 

FIGARO. 

Quitté.^ Ceft bien lui-mêrae; on<m’a deflervi*. 
auprès des Puilîances^i 

L'envie aux doigts crochus f au teint pâle 
6* livide. . . 

LE COMTE. 

Ob , grâce ! grâce , ami ! ElLce que tu fais aufli 
des vers i Je t’ai vu là griffonnant fur ton genou, 
chantant dès le matin. 

FIGARO. 

Voilà précifément la caufe de mon malheur. 
Excellence. Quand on a rapporté au Miniftre que' 
je fai lois , je puis dire allez joliment, des bou- 
quets à Cloris, que j’en/oyois des énigmes aux 
Journaux, qu’il couroit des Madrigaux de ma 
façon; en un mot , quand' il a fu que j’étois im- 
primé tout vif, il a pris la chofe au tragique, 
& m'a fait ôter mon emploi , fous prétexte que 
l’amour des Lettres eft incompatible avec l'efprit 
des affaires. 

, LE COMTE. ' 

Puiffamment raifonnéJ Et tu ne lui fis pas re- 

préfenter. 

FIGARO. 

Je me crus trop heureux d’en être oublié; per- 
fuade qu’un Grand nous fait allez de bien', quand 
il ne nous fait pas de mal. 
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LE CO MTE. 

Tu ne dis pas tout. J« me. fou viens qu'à moa 
fervice:tu écoU un a(Tez mauvais fujet. 
FIGARO. 

Eh! mon Dieui Monfeigneur, c*eft qu’on veut 
que le pauvre Toit fans défaut. 

le; CO MTE. 

: ParelTeux , , dérangé . 

. i K F f G'A R O. 

Aux vertus qu’ùn exige dans un DomefHque, 
votre Excellence connoît-elle beaucoup de Maî- 
tres qui fuirent dignes'' d’être valets? 

'.'-LE CO MT E , riant. 

■ Pas mal. Et tu t'es retiré en cette Ville? 

- < .FIGARO. 

Non. pasitout de fuite. '.:y. . / 

L E ,C O M T( E ,• 'l'arrêtant. 

Un. moment.'.’. J’ai cru que c’ctoit elle . .. Dis 
toûjxMiTS j je li entends de rcfle. :‘i 
.FIGA‘RO. ^ 

crDe.Tctour à'ÎVladtid, je voulus effayer dè nUtf- 
veau mes.talens/.littéraires^ ÔC'-le Théâtre me.* 
parut un champ d’ho^rtneor . . .' 

bi i î L E-.C OM T E. ' 'T* 

n Milcricordvfiiv' , : j, . i .i 

nu; : î . eF I.G A R O. •> 7 •: ! 

ei ! [ Fenda/iAifa rvplique , le Comte regarde avec . 
il- O -Ci '.^attention J tlui côté de la jaloufie. ] 

• £n vérité', jeinè làU comment je n eus pas le 
plus grand fuccés; car j’avois rempli le parterre 
des piiis excelleàs Travatlieursÿ des ma'ms.. . com* ' 
me. des batioirs f j’avois .. interdit les gants , les 

I 3 
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cannes , tout ce qui ne produit que des applau> 
diiïcmens fourds^ 5c d’honneur» avant la fpiece, 
le café m’avoir paru dans les meilleures difpofi'’* 
lions pour moi; mais les eflbfts de la cabale... 
LE COMTE. 

Abl La cabale! Monteur l’auteur tombé! 
FIGARO. ! 

Tout comme un autre: pourquoi pas? Ils m'ont 
fifflé; maii^ fi jamais je puis les ralTeiubler. .. 
LE COMTE. 

L’ennui te vengera bien d’eux-f 

FIGARO. r ; I ' 

Ah! Comme, je leur en garde! Morbleu I 
LE .COMTE. ' -'I 

Tu iures! Sais-tu qu’on n’a que vingt-quatre 
heures au Palais pour maudire fesUuges^ 'V. 
FIGARO. 

On a vingt-quatre ans au Théâtre; la vie ell 
trop courte pour ufer un pareil reifentiment. ^ 
LE COMTE. 

' Ta joyeufe colere .me réjouir. Mais tu ue'^me 
dis pas ce qui t*a fait quitter (Madrid. ^ 

FIOaRO. . r) ,i • ; îu’.;< j 

C’efï mon bon Ange,Œi«:elIeoce, puifque je 
fuis âfiez heureux pour retrouver ■ mon ^ anblen 
maître. Voyant à Madrid <|ue la république des 
Lettres étoir celle des loups » tofijours arm^ les 
uns contre les autnes, 6c que livrés au mépris oCi 
ce rifible achatnemeni: les conduit^ tous les Th- 
feéfes, les MoulHques » le? Couffnsj les Critiques», 
les Maringouins » les Envieux» les Feuillifies».i 
les Libraires , les Ceofeurs » 5c tout ce jqui 
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tache à la peau des malheureux Gens de Lettres, 
achevoit de déchiqueter SC fucer le peu de fub* 
fiance qui leur redoit; fatigué d'écrire, ennuyé 
de moi, dégoûté des autres, abymé de dettes 
& léger d'argent ; à la fin convaincu que l'uttle 
revenu, du raîoir eft préférable aux ' vains hon- 
neurs de la plume , j’ai quitté Madrid , 5C mon 
bagage en fautoir , parcourant phiiofophique- 
ment les deux Cafiilles, la Manche, l’Eftrama- 
doure, la Siera-Morena, l'Andaloufie accueilli 
dans une ville, emprifonné dans l'autre, 5C par- 
tout fupérieur aux événemens ; aidant au boa 
cems , fupportanc le mauvais , me moquant des 
fots, bravant les méchans , riant de ma mifere £c 
faifant la barbe à tout le monde ; vous me voyez 
enfin établi dans Séville , SC prêt à fervir de nou- 
veau votre Excellence en tout ce qu'il lui plaira 
m'ordonner. • ' ‘ 

LE COMTE. 

Qui t’a donné une phifoCophie audî gaie? 

FIGARO. 

L’habitude du malheur.' Je me prefie de rire 
de tout , de peur d’être obligé d’en pleurer. Qüfl 
regardez-vous donc toûjours de ce côtéf * 

LE COMTE. 

Sauvons-nous. 

FIGARO. 

Pourquoi? ‘ . '• 

LE COMTE. . 1 

Viens donc , malheureux ! tu me perds. 

[^llsfe cachent.'] 

- 1.4 . • •' 
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SCENE 1 1 L 

BARTHOLO, ROSINE, la jaloufie du pre^ 
mier étage s ouvre , & Bartholo 6* Rojîne fe 
mettent à la fenêtre. 

ROSINE. 

c ■ 

Omme le grand air fait plaifîr à refpirer! 
Cette Jaloufîe s'ouvre fl rarement... 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous là ? 

ROSINE. 

Ce font des couplets de la Précaution inutile 
que mon maître à chanter m'a donné hier. . 
BARTHOLO. 

Qu'(*ft-ce que la Précaution inutile ? 

ROSINE. 

C’eft une Comédie nouvelle. 

BARTHOLO. 

, Quelque Drame encore! Quelque fottife d'uit 
nouveau genre.' (t) j 

ROSINE. 

Je n'en fais rien. 

BARTHOLO. 

Euh , Euh , les Journaux & l’autorité nous en 
feront raifon. Siccle barbare... 

i « 

(i) Bartholo n' aimait pas les Drames. Peut-être 
Avoit-il fait quelque Tragédie dans fa jeunejfe. 
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ROSINE. 

Vous injuriez loûîours notre pauvre ficelé. 

. B A R T H O L O. 

Pardon de la liberté; qu'a*t-il produit pour 
qu’on le loue? So:tire« de toute efpcce : la li- 
berté de penfer, l’attraftion . lele£tricité , le to-, 
léraniirme , l'inoculation , le quinquina , l’ency- 
clopédie , & les drames... ^ 

ROSINE, le papier lui échappe 
Cf tombe dans la rue. 

Ah' ma chanfon ! ma chanfon eft tombée en 
vous écoutant ; courez , courez donc, Monfieur^’ 
ma chanfon ; elle fera perdue. 

BARTHOLO. 

Que diable auflî , l’on tient ce qu’on tient. . 

i^Il quitte le Balcon ) 
ROSINE, regarde en dedans Cf fait figne 
. ‘ dans la rue 

S’t , s’t; (le Comte paroît ) Ramaflez vîte"5C 
fauvez-vous. {Le Comte ne fait qu'un faut , 
ramaffa le papier Cf entre ') 
BARTHOLO , fort de la maifon, Cf cherche;. 
Où donc eft-il? Je ne vois rien. . ? \ 

ROSINE. 

Sous le balcon , au pied du mur. 

BARTHOLO.' 

Vous me donnez-là une jolie commillîon / Il 
«fi donc paifé quelqu'un? r 

ROSINE. _ 

, Je n’ai vu perfonne. 

BARTHOLO, à lui-même. 

£t moi qui ai la bonté de chercher . . . Bar** 
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tholo , vous n’êtes qu'un fot , mon ami, ceci 
doit vous apprendre à ne jamais. ouvrir de jalou- 
fies fur la rue. ['/ rentre'^ 

ROSINE, toujours au Balcon. 

Mon excufe e(l dans mon malheur : feule , 
enfermée , en butte à la perfécution d’un hom- 
me odieux ; eft-ce un crime de tenter à fortir 
d’efclavage ? 

BARTHOLO, paroîjfant au Balcon. 
Rentrez , Signera ; c eft ma faute fi vous avez 
perdu votre chanfon Mais ce malheur ne vous 
ïfrfivera plus, je vous jure. 

[Jl ferme la jaloujie à la clef) 

■ .. ■, . gSB* 

S c E N £ IV. 

« 

LE COMTE, E\G SB. O, ils entrent 
avec précaution. 

LE COMTE, 

A ' ■ . 

Préfent qu’ils font retirés ; examinons cet- 
te chanfon , dans laquelle un myfieie eii fûre- 
ment renfermé. C'eft un billet. 

; FIGARO. 

^ 11 demandoit ce que c’efi que la Précaution 
inutile, 

LE COMTE, lit vivement, 

,, Votre cmprelTement excite ma curiofité; 
,, fi'tôtque mon Tuteur fera forti, chantez in- 
,, différemment fur l'air connu de ces couplets^ 
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,, quelque chofe qui m’apprenne enfin le nom , 
l'état de' les inrentions de celui qui paroît s’at- 
tacher fi ohiHnément à l’infortunée Rofiae. 

FIGARO, contrefaifant la voix 
de Kofine, 

IVla chanfon , ma chanfon eft tombée; cou- 
rez , courez donc. (// rit.) ah , ah , ah , ah / O ces 
femmes ! voulez-vous donner de l'adreiTe à la 
plus ingénue f enfermez- là. 

LE COMTE. 

Ma chere Rofine ! 

. FIGARO. 

.Monfeigneur , je ne fuis plus en peine des 
motifs de votre mafearade ; vous faites ict l’a- 
mour en perfpeâive. 

. LE COMTE. 

Te voilà inftruit, mais fi tu jafes... 

FIG A R O. 

Moi, jafer! je n’employerai poiar pour vous 
ralTurer les grandes phrafes d’honneur 8c de dé- 
vouement dont on abufe à la journée ; je n’ai 
qu’un mot : mon intérêt vous répond de moi ; 
pefez tout à cette balance, 8c.<... 

LE COMTE. 

Fort bien. Apprends donc que le hazaed. m’a 
fait rencontrer au Prado, il y a fix mois, une 
jeune perfonne d’une beauté... Tu viens* 'de 
la voir / Je l’ai fait chercher envaia par tout Ma- 
deid. Ce n’eit que depuis peu de jours que j'ai 
découvert qu’elle s’appelle Rofine’, .eft d’un fang 
noble; orpheline 8C mariée à un vieux Méde- 
cia de cette ville , nonamé Bartholo, . 
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FIGARO. 

Joli oifeau, ma foi ! difficile à dénicher) Mai$ 
qui vous a dit qu'elle éroit femme du Doâeur? 
LE COMTE. 

Tout le monde. 

FIGARO. - : 

■ C’eft une hifioire qu il a forgée en arrivant' 
de Madrid, pour donner le change aux galans 
ÔC les écarter, elle n’eft encore que fa pupille, 
mais bientôt. . . 

LE COMTE, vivement. ' 

Jamais. Ah, quelle nouvelle! J'étois réfolu de 
tout ofer pour lui préfenter mes regrets ; ÔC je 
la trouve libre! Il n’y. a pas un moment à per-i 
dre, il faut m’en faire aimer, & rarrachèr ài 
l’indigne engagement qu'on lui deftine. Tu coa- 

nois donc ce Tuteur ? 

FIGARO- 

^ Comme ma mere. ! . . T»'! 

LECOMTE.. / . . 

' Quel homme eft ce ? ' ^ • ' •. / 

î FIGARO, vivement, . . i mi .a 

C’efl un beau gros , court , jeûné vieillard , ; 
gris pommelé, nil'é, rafé, blafé , qui guette £>C 
furete ÔC gronde ÔC geint tout à la fois. 1 
- LE COMT.E, impatienté, - 
t Eh! je Tai vu. Son caraderes - !.• . : 
FIGARO. 

Brutal, avare', amoureux ‘ÔC jaloux à Texdôi' 
deTa pupille, qui le hait à lé mort, r ■ . c 

LECOMTE. . . . r 
Ainfi Tes moyens.de plaire font:.’; . < . 
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FIGARO. 

• Nuis. 

LE COMTE. 

Tant mieux Sa probité ? 

FIGARO. 

Tout jufte autant qu’il en faut pour n’être 
point pendu. 

LE COMTE. 

Tant mieux. Punir un frippon en fe rendant 
heureux ... 

FIGARO. 

C'eft faire à la fois le bien public ÔC parti- 
culier ; Chef-d œuvre de morale, en vérité, 
Monfeigneur ! 

LE COMTE. 

Tu dis que la crainte des galans lui fait fer- 
mer fa porte ? 

FIGARO. 

A tout le monde : s'il pouvoir la calfeutrer... 

LE COMTE. 

Ah ! Diable , tant pis. Aurois-tu de l’accès 
chez lui ? 

FIGARO. 

Si j’en ai? Primo ^ la maifon que j’occupe ap- 
partient au Dofteur qui m’y loge gratis. 

LE COMTE. 

Âh , ah! 

FIGARO. 

Oui. Et moi , en reconnoiflâoee , je lui pro- 
mets dix piftoles d’or par an, gratis aufli. 

LE COMTE, impatienté. 

Tu es fon locataire? 



Digitized by Google 







LE BARBIER DE SEVILLE 

FIGARO. 

De plus , fon Barbier , fon Chirurgien , Ion 
Apothicaire, il ne fe donne pas dans la maifon 
un coup de rafoir, de lancette ou de piUon, 
qui ne Toit de la main de votre ferviieur. 

LE COMTE, Vembrajfe. ' ' 

Ah! Figaro, mon ami , tu fera» m,on ange, 
mon libérateur, mon dieu tutélaire. 

FIGARO. 

Pelle comme l’iii dite vous a bientôt rappro- 
ché les diAances/ parlez-moi des gens paAionnés ! 

Le COM TF. 

Heureux Figaro ! Tu vas voir ma Rofine'.Tu 
vas la voir ! Conçois tu ton bonheur ? 

FIGARO. 

C*eA bien là un propos d’amant ! EA ce que 
je ladore , moi ? PuAîez vous prendre oia place ! 

LE COMTE. 

Ah ! Si l’on pouvoir écarter tous les furveit- 
lansl 

FIGARO. 

C'eA à quoi je revois. 

LE COMTE. 

Pour douze heures feulement. 

FIGARO. 

En occupant les gens de leur propre intérêt, 
90 les empêche de nuire à l'intérêt d’autrui. 

LE COMTE. 

' Sans, doute. Eh bien? 

FIGARO, rêvant. 

Je cherche dans ma têre li la Pharmacie ne 
fouroiroit pas quelques petits moyens inaocens ... 
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C O M E D I E. 
LE COMTE. 



»Si 

FIGARO. 

Eft-ce que je veux leur nuire? Ils ont tous be« 
foin de mon miniftere. Il ne s’agit que de les 
traiter enfemble. 

LECOMTE. I 

Mais ce Médecin peut prendre un foupçon. 

FIGARO. 

Il faut marcher fi vite , que le foupçon n*ait 
pas le ;ems de naître : il me vient une idée. 
Le régiment de Royal- infant arrive en cette 
ville. 

LE COMTE. 

Le Colonel eft de mes amis. 

FIGARO. 

Bon. Préfentez'vous chez le Do(Reur en ha. 
bit de Cavalier, avec un billet de logement; 
il faudra bien qu’il vous héberge ; ôc moi, je me 
charge du relie. 

LECOMTE. 

Excellent ! 

FIGARO. 

Il ne feroit même pas mal que vous eufiîez 
l’air entre deux vins . . . 

LE COMTE. 

A quoi bon ? 

FIG.ARO. 

Et le mener un peu leiiement fous cette ap- 
parence dérailonnable. 

LE COMTE. 

A quoi bon? 

. } 
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FIGARO. 

Pour qu’il ne prenne aucun ombrage , êC vous 
croie plus prelTé de dormir que d’intriguer 
chez lui. 

L E G O M T F. 

Supérieurement vu! Mais que n’y vàs-tu,^ toi.^ 
FIGARO. 

Ah, oui/ Moi.^ Nous ferons bienheureux s’il 
ne vous reconnoît pas , vous qu’il n’a jamais 
vu. Et comment vous introduire après ? 

LE COMTE. 

Tu as raifon* 

FIGARO.* 

C’eft que vous ne pourrez peut-être pas fou- 
tenir ce perfonnage difficile. Lavalier .. . pris 
de vin . . , 

' LE COMTE. 

Tu te moq les de moi (prenant union ivre.) 
N’ell-ce point ici la maifon du Douleur Bar- 
tholo , mon ami ? 

FIGARO. 

Pas mal , en vérité; vos jambes feulement un 
peu plus avinées, (d'un ton plus ivre») N’eft-ce 
pas ici la maifon . . . 

LE COMTE. 

Fi donc.! Tu as Pivrelfe du peuple. 22 
FIGARO. ^ 

C'eft la bonne; c’eft ‘celle du Plailîr. 

LE COMTE. 

La porte s’ouvre. 

FIGARO. 

C’eft notre homme: éloignons-nous jufqu’à ce 
|[u’il foit patti.j 
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If. 

SCENE K 
LE COMTE ÔC FIGARO cacAei, B ARTHOLO. 
BARTHOLO fort , en parlant à la maifon. 

J E reviens à Pinftant; qu’oft ne lai (Te entrer 
perfonne. Quelle rottife à moi d’être de- 
fcendu! Dès qu'elle m’en prioic, je de vois bien 
me douter ... Et Bazile qui ne vient pas / Il 
devoit tout arranger pour que mon mariage fe 
fit fecrettement demain: & point de nouvelles! 

, Allons voir ce qui peut l’arrêter. 

^K=ss=ssss—as—i .i i . ■SBBgBS» 

s C E N E FL 

LE COMTE, FIGARO. 

LE COMTE. 

Q Uai-Je entendu l Demain il époufe Ro- 
line en fecret? 

FIGARO. 

Monfeigneur, la difficulté de réuffir, ne fait 
qu’ajouter à la néceffiié d'entreprendre. 

LE COMTE. 

Quel efl donc ce Bazile qui fe mêle de Ton 
mariage ? 

Tom. V', K 
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FIGARO. # 

Un pauvre hère qui montre la Mufîque à fa 
pupille, infatué de fon art, friponpeau, befoi- 
gneux , à genoux devant un écu , dont il fera 
, facile de venir à bout, Monfeigneur . . , Kegajf^ 
dant à la jaloujie. La v’ià , la v’ià. 

LE COMTE. 

Qui donc ? 

FIGARO. 

Derrière fa jaioufîe , la voilà , la voilà. Na re« 
gardez pas, ne regardez donc pas. 

LE COMTE, 

Pourquoi ? 

FIGARO. 

Ne vous écrit-elle pas : chante^ indifféremment I 
C'ell-à-dire , chantez , comme ii vous chantiez... 
feulement pour chanter. Oh.' la v’ià, la 

LE comte; 

Fuifque iVi commencé à fintéreflor fans être 
connu d’elle, ne quittons point le nom de Lin- 
dor que )’ai pris; mon triomphé en aiira plus 
de charmes, f i-l déploie le papier que Rofme 4 
jetté. ) Mais Comment chanter fur cette 
queP Je ne fais pas faire de vers, moi. 

FIGARO. 

Tout ce qui vous viendra, Monfeigneur, eft 
excellent; en amour, le cœur n'eh pas diffici* 
le fur les produâions de refpiit . • • prenez 
ma guitarre. 

LE COMTE. 

Que veux-f" r»**" i’en fafle I j’en jouç £ 
mal! 
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• FIGARO. 

Eft-ce qu’un homme comme vous ignore 
quelque chofe ? Avec le dos de la main ; from , 
from , from . . . Chanter fans guirarre à Scvilleî 
vous feriez bientôt reconnu ma foi, bientôt dépifté. 
( Figaro fe colle au mur fous le balcon,^ 
LE C O M 1' E chante enfe promenant, 

& s'accompagnant fur fa guitarre. 
Premier Couplet.' ' 

J) Vous l'ôrdonnez ; je me ferai eonnoître. 

JD Plus inconnu , j oiois vous^ adorer : ; 

JD En me nommant , que'pourrois-)e efpérer ? 
» N'importe , il faut obéir à fon Maicre. 
FIGARO,* bas. 

Fort bien , parbleu ! Courage , Monfeîghcur. 

LE COM LB.w : 

Deuxieme' Couplet. 

JJ Je fuis Lindor ; ma nailfanco elf commune; 
JD Mes vœux font ceux d'un fimple Bachelier; 
JD Que n’ai-je , helas ! d’un brillant Chevalier 
JJ" A vous offrir le rang & la fortune! 
FIGARO. 

Eh comment diable! Je ne feroispas mieux, 
moi qui ro'en pique. 

LECOMTE. 
Troisième Couplet. 

JJ Tous les matins ici d’une voix tendre , 

» Je chanterai mon amour fans efpoir ; 

JD Je bornerai mes plaiflrs à vous voir ; 

JD Et puilTiez-vous en trouver à m’entendre. 
FIG ARa 

Oh mg foil Pour celui-ci!,.. ^ U s'approche 
Cf baifê U bas de I habit de fon Maître. J 
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LE COMTE. 

Figaro ? 

FIGARO. 

Excelleoce f 

LE COMTE. 

CroiS’tu que l’on m’ait entendu ? 

ROSINE, endedaiis^ chante, . 

Air du Maître en Droit. 

» Tout me dit que Lindor e(l charmant, 

» Que je dois l’aimer conftamment , - . 

(On entend une croifée qui fe ferme avec bruit.) 
FIGARO. 

Croyez>vou$ qu’on vous ait entendu cette fois ? 
UE COMTE. 

ElleaTermé fa fenêtre; quelqu’un apparem- 
ment eft entré chez elle. 

FIGARO. 

■ Ah la pauvre petite! Comme elle tremble ea 
chantant! Elle ell prife, Monfeigneur* 

LE COMTE. ^ 

Elle le fert du moyen qu'elle-même a indi- 
qué. Tout me dit que Lindor ejl charmant. Que , 
de grâces! Que d’efprit ! 

FIGARO. 

Que de rufe! Que d’amour! 

LE COMTE. 

Crois-tu qu’elle fe donne à moi, Figaro? 
FIGARO. 

Elle paflera plutôt à travers cette jaloufie que 
d’y manquer. 

LECOMTE. 

C’en eft fait, je fuis à ma Rofme... pour la vie. 
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FIGARO. 

Vous oubliez, Monfeigneur, qu'elle' ne vous 
entend plus. ' 

LECOMTE. 



Monlîeur Figaro? Je n’ai qu’un mot à vous 
dire elle fera ma femme; ôC fi vous fervez bien 
mon projet en lui cachant mon nom.», tu m en- 
tends, tu me connois... 

FIGARO. 

Je me rends.' Allons Figaro, vole à la fortune, 
mon fils, 

LE COMTE. 

Retirons-nous , crainte de nous rendre fufpcéks. 

FIGARO, vivement. 

Moi, j’entre ici, où, par la force de mon Art, 
je vais, d’un feul coup de baguette, endormir la 
vigilance, éveiller l’amour, égarer la jaloufie, 
fourvoyer l’intrigue, ÔC renverfer tous les obfta- 
cles. Vous, Monfeigneur, chez moi, l’habit de 
foldat , le billet de logement , ÔC de l’or dans vos 
oochôs» 

LE COMTE. - 

Pour qui de l’or? 

FIGARO, vivement. 

De l’or, mon Dieu, de l’or: c’eft le nerf de 
l’intrigue. 

^ LE COMTE. 

Ne te fâche pas, Figaro, j’en prendrm beau- 
coup. 

FIGARO, s'en, allant. 

Je vous rejoins dans peu. 

LECOMTE. 



Figaro ? 
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FIGARO. 

Qu*eft-ce ^ue c’eft ? 

LECOMTE. 

Et ta Guittarre ? 

FIGARO, revient. 

J’oublie ma Guittarre ! Moi ! Je fuis doùe fou î 
. - (z7 s'en va.) 

LE COMTE. 

Et ta demeure, étourdi? 

FIGARO, revunt* 

Ah! réellement je fuis frappé! ma Boutique à • 
quatre pas d ici,' peinte en bleu, vitrage en 
plomb, trois palettes en l’air, l’œil dans la main, 
Conjilio Manuqus , Figaro, {il s'enfuit.') 



ACTE II.. 

Le Théâtre rêpréfente V appartement dé Rofne, ‘ 
La croifée dans le fond du Théâtre efi fermée 
' par une jaloufie grillée. , ' 

SCENE PREMIERE, 

« 

ROSINE yàuZff, un bougeoir à la main. Elle prend 
du papier fur la table & fe met â écrire. . i 

Arceline eft malade; tous les gens fbns 
occupés; St perfonne ne ,rrfe voit écfire. Je ne 
fais fi ces murs ont des yeux 8c des oreilles. Ou 
fi mon Argus a un g^énie ixial-faifant qui l’inltruic^ 
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â point nommé; mais je ne puis dire un nfct, ni 
faire un pas, dont il ne devirie fur-Ie-champ l’in* 
temion ; . * Ah Lindor! {Elle cacheté la lettré.) 
Fermons toujours ma lettre, quoique j’ignore 
quand 6c comment je pourrai là lui faire tenir. Je 
l’ai vu à travers ma jaloufie parler long-temps 
a« Barbier Figaro. Ceft un bon homme qui m'a 
montré quelquefois de la pitié; fi je pouvois l’en* 
tretenir un moment ! 






SCENE JL 

ROSINE* FIGARO* 
ROSINE, furprip, ‘ 

IVioofieur Figaro, que je fuis aife de'> 
vous voir î 

FIGARO. 

Votre ianté, Màdahie? 

ROSINE. ,, 

t^as trop bonne, Monfieur Figaro. L’ennui 
tne tue. 

I7IGARO. 

Je ie crois; il n’engraifle que les fûts* 

ROSINE. 

Avec qui pariiez- vous donc là- bas li^rivemcnt ? 
le n'entendois pas : mais ... 

FIGARO. 

Avec un jeune Bachelier de mes parens, de la 
plus grande efpérance ; plein d’efprit, de fenti- * 

K 4 
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niens,*de talens , &. d’une figure fore revenante. 

ROSINE. 

Oh, touc-à-fait bien, je vous afl*ure/ il fe nom- 
me . 

FIGARO. 

Lindor. Il n’a rien. Mais , s’il a’euc pas quitté 
brufquement Madrid , il pouvoir y trouver quel- 
que bonne placç. 

ROSINE. 

lien trouvera, Monfieur Figarof il en trou- 
vera. Un jeune homme tel que vous le dépeignez, 
n’eft pas fait pour refier inconnu. 

FIGARO, à part. 

Fort-bien, (haut ) Mais il a un grand défaut, 
qui nuira toûjours à ion avancement. 

ROSINE. ' 

Un défaut, Monfieur Figaro! Un défaut ! ca 
êtes-vous bien fûr ? 

FIGARO. 

Il efi amoureux. 

ROSINE. 

Il efi: amoureux! & vous appeliez cela un 
defaut? , ’ 

FIGARO. 

A la vérité , ce n’en efi un que relativement à 
fa mauvaife fortune. 

ROSINE. 

-Ahl que^efort efi injufte! & nomme-t-il la 
perfonne qu’il aime ? je fuis d’une curioliié . . . 

FIGARO. 

Vous êtes la derniere , Madame , à qui je vou- 
• droit i&ire une confidence de cette sature. 
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ROSINE, vivement. 

Pourquoi, Monfieur Figaro? te fuis difcrette; 
ce jeune homnne vdli!; appartient, il m’ifiiérefle 
iofiniment.. dires-donc ^ 

FIGARO, la regardant finement. 

Figurez-vous, la plus jolie petite mignone, 
douce, tend(e , accorce & fraiche, agaçant l'ap- 
petit , pied furtif, taille adroite, élancée, brdti 
dodus , bouche rozée , des mains ! des joues ! 
des dents! des yeux..v 

ROSINE. 

Qui refte en cette Ville ? • 

FIGARO. . 

En ce quartier. . - ' 

ROSINE. 

Dans cette rue peut-être? ^ 

- - FIGARO. 

A deux pas de moi. . . . 

ROSINE. 

Ah! que c*eft charmant ... pour Monfieur vd* 
tre parent. Et cttte perfonne eft ? 

FIGARO.' 

Je ne l’ai pas nommée? v..* i 

ROSINE, vivement. 

Ceft la feule chofe que vous ayez oubliée, 
Monfieur Figaro. Dites donc, dites donc vite; 
fi l’on reatroit, je ne pourrois plus favoir... 

• FIGARO. 

Vous le voulez abfolumenc, Madame? Eh ^ 
bien! cette petfonne eft... la* Pupille de votre 
Tuteur.' 

- RO-SINE> - - 

La Pupilel 
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FIGARO. ' 

Du Docteur ôartholo: oui> MadairiCi 
• ROSINE, aveif émotion. 

Ah , Mon(ieur Figaro / ... je ne vous crois pas i , 
je vous aifure. 

FIGARO. 

! Èt c’eft ce qu’il brûle de venir Vduj perfuader' 
lui-même. 

ROSINE. 

Vous me faites trembler, Moofîeur Figaro^ 
FIGARO. 

Fi donc, trembler / mauvais calcul, Madame; 
quand on cede à la peur du mal , on reHent déjà 
le mal de la peur. D'ailleurs, je viens de Vous dé> 
barraHer de tous vos furveillans , jufqu’à demain* 
ROSINE 

S'il m’ainie ; il doit me le prouver , en reftanf 
abfolument tranquille. 

FIGARO. 

Eh« Madame! amour Sc repos péuvent-il habi- 
ter en même cœur f La pauvre jeunefle ert (î ■ 
malheureufe aujourd’hui , qu’elle n’a que ce terri, 
^le choix: amour fans repos, ou repos fans amour* 
ROSINE, baisant les yeux. 

Repos fans amour... paroit... 

FIGARO. 

Ah! bien languiflant. 11 femble, eii elîêtÿ ■ 
qu'amour fans repos, fe prefente de meilleur® 
grâce: 5c pour moi, H j’étois femme .. 

R O S I N.E , avee embarras. 

Il eft certain' qu’une jeune perionne rte peut ’ 
•mpêcher un honnêterhomme de l’ellimer. Mais 
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s'il alioit faire quelque imprudence, Moblleut 
rigaro J il nous perdroir. 

, F I G A R O , à pdf’t. 

Il nous perdroir. )Si vous le lui défem 

diez exprcfl'ément par une petite lettre... Une 
lettre a bien du pouvoir. 

R O S I N F, , lui dohtie là lettre 
*111 elle vient d écrire. 

Je n’ai pas le temps de recommencer celle 
ci, mais en la lui donnant, dites-lui... dites<^ 
lui bien . . * [ elle écoüte ) 

FIGARO» 

Perfonne , IVladamb. 

ROSINE. 

Que c’eft par pure amitié tout cê que je fais* 
FIGARO. 

Cela parle de foi. Tudieu ! l’Amout a bien une 
autre allure.» 

il O SI N B. 

Que par pure amitié , entendez-vous.^ Je crains 
feulement que rebuté par les difficultés... 
PIGARO. 

Oui quelque feu follet» SouVenél-voits , Ma- 
dame, que le vent qui éteint une lumière, allu- 
me un brafierj St qüe hous fbmmes ce bralier- 
là. D’en parler feulement , il exhale un tel feu 
qu’il m’a ptefque enfiévré (i^ de fa paillon, moi 
qui n’y ai que voirl 

•(i) Le mot enfiévté, qui n'efi plus frariçois , a 
excité la plus vive indignation pàrm^ les piiri^ 
tains Littéraires'.^ je ne eonfsille à aucun galant • 
homme de s'en Jervir'^ Mais M, Figaro!.., 
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ROSINE. 

Dieux! j’entends mon Tuteur. S’il vous trouve 
ici... paHcz par le Cabinet du Clavecin defeen* 
dez le plus doucement que vous pourrez. 
FIGARO. 

Soyez tranquille, (à part.) Voici qui vaut 
mieux que mes obfervations. 

( Jl entre dans le Cabinet. ) 

.. . ■ ' ==5Bg» 

SCENE III. 

ROSINE feule, 

¥ . 

il E meurs d'inquiétude jufqu à ce qu’il Toit de- 
hors . . ; Que je l'aime ce bon Figaro ! c’eft 
un bien honnête-bomme , un bon parent ! Ah ! 
voilà mon tyran; reprenons mon ouvrage, {elle 
fouffle la bougie ^ s'ajfted, 6* prend une broderie 
au tambour. ) 

♦ ' 

SCENE IV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO, en colère. 

A 

/ malédiâion ! l’enragé, le fcélérat cor- 
faire de Figaro ! Là , peut-on , fortir un roo- 
menc de caez ibi^ fans être fdr ca renuaoc... 
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, ROSINE. 

Qui vous met donc fi fort en coiere, Monfîeur? 

BARTHOLO. 

Ce damné Barbiér qui vient d'écloper toute 
rpa maifon, en un tour de main; il donne ua 
narcotique à l'Eveillé , un flernutatoire à la Jeu» 
nelTe; il faigne au pied Marceline: il n'y a pas 
)ufqu’à ma iVlule... fur les yeux d’une pauvre 
bête aveugle un cataplafme! parce qu'il me doit 
cent écus, U fe preiïe de &ire des Mémoires. 
Ah, qu’il les apporte ! & perfonne à l'anticham- 
bre ; on arrive à cet appartement comme à la 
place d'armes. 

ROSINE. 

Et qui peut y pénétrer que vous , Moniteur ? 

BARTHOLO. : 

J'aime mieux craindre fans fujet, que de m'ex* 
pofer fans précaution ; tout ell; plein de gens en- 
treprenans, d’audacieux... N’a-t-on pas ce ma* 
tin encore ramalTé lellement votre Chanfon pen- 
dant que j’allois la chercher? oh! je... 
ROSINE. 

C’eft bien mettre à plaifir de l’importance à 
tout! le vent peut avoir éloigné ce papier, le 
premier venu, que fais- je? 

BARTHOLO. 

Le vent, premier venu !.. Il n’y a point de vent. 
Madame, point de premier venu dans le monde, 
& c’clt toùjours quelqu’un poilc-là CKprès , qui 
ramalJe les papiers, qu'une femme a lair de 
laliTer tomber par mégarde. 

I 
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ROSINE. 

' A l’air, Moqfieur ? 

BARTHOLO. 

Oui, Madafne, a l'air. . . 

ROSINE, à part. 

Oh !•’ le méchant vieillard/ 

BARTHOLO. 

Mais tout cela n’arrivera plus ; çar je vais faire 
fceller cette grille. 

ROSINE. 

Faites mieux ; murez les fenêtres tout d’un 
coup; d’une- prifon à un cachot, la différence 
elt li peu de chofe ! 

BARTHOLO. 

Pour celles qui donnent fur la rue ? Ce ne fe- 
roit pas li mal ... Ce Barbier n eft pas entré 
..chez vous , au moins ? 

ROSINE. 

Vous donne-t-il auflî de l'inquictud^ 
BARTHOLO, 

Tout comme un autra- 

ROSlî^E. 

• Que vos répliqués font honnêtes I 
B A R T H O L Q. 

Ah/ fiez-vous à tout le monde, SC vous «jn 
rez bientôt à la aiaifofli une bonne femme pour 
vous tromper, de bons amis pour vous la fouf- 
fier, &;.de Bons vajets pou i les y- aider. 
ROSINE. 

Quoi, vous n’accordez pas même qu’oa ait 
des principes contre la féduélipa de- Monfieur 
Figaro 2 
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BARTHOLO. 

Qui diable entend quelque chofe à la bizar^ 
rerie de? femmes ? • 

ROSINE, en coîere. 

Mais , Moufieur, s'il Tuffît d'être homme pour 
nous plaire , pourquoi donc me déplaifez-vous 
(i fort ? V 

BARTHOLO. ftupéfait. 

Pourquoi ?... Pourquoi ?... Vous ne rêppn-* 
dez pas à ma queltion fur ce Barbier ? 
ROSINE, outrée. 

Eh bien oui , cet homme eft entré chez moi ; 
je l'ai vu , je lui ai parlé. Je ne vous,cache pas 
même que je l'ai trouvé fort aimable: puidîez* 

vous en mourir de dépit. . 

(Elle fort.') 

^SBas=BBBsssa==s^sssssBSA¥ 

SCENE V, 

BARTHOLO feu\, 

les juifs! les chiens de valets 1 Lst JcuW 
t^elTe? l’Eyeillé? T£ veillé maudit! 
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S CM NE V L 



\ » 

BARTHOLO, L’EVEILLÉ. 

L’EV EILLÉ, arrive en baillant, 
tout endormi. 



A 

Ah , aah , ah , ah . . . 

BARTHOLO. 



Où étois-tu , pe(ic d’étourdi, quand ce Bar- 
bier efl entré ici ? 

L’ E V E I L L É. 

MonHeur j'érois ... ah , aab , ah . • . 

B A R T H O L. O. 

A machiner quelque efpiéglerie fans doute ? 
Et tu ne l'as pas vu ? 

L*EVEILLÉ. 

Sûrement je l’ai vu; puifqu'il m’a trouvé tout 
malade à ce qu’il dit; &il faut bien que ça foit 
vrai, car j'ai commencé à me douloir dans tous 
les membres, rien qu'en l’en entendant pari ... 
Ah , ah , aah . . . 

BARTHOLO, le contrefait. ' 

Rien qu’en l’en entendant ! Où donc eft ce 
vaurien delà Jeuneffe? Droguer ce petit garçon 
fans mon ordonnance 1 II y a quelque friponnerie 
là deflbus. 



X ^ M 



SCENE 



Digiiized by Google 




■ COMEDIE, 



169 



♦ , II. '.N —II. ih 

SCENE FIL 

LES ACTE LmS PRÉCÉDENS, laJeuneffe ar. 

rive en vieillard avec une canne en béquille j il 
■ eternue plujieurs fois. 

L’ EVEILLE, toujours baillant, 

L A Jeune Te. 

' . . BARTHOLO. 

Tu éteroueras dimanche. 

LA JEUNESSE. 

Voilà plus de cinquante... cinquante fois ... 
dans un moment (il éternue.) Je fuis brifé. 
BARTHOLO. 

'Comment! je vous demande à tous deux s’il 
eR entré quelqu’un chez KoHne, &L vous ne me 
dites pas que ce Barbier... 

L’EV ËILLÉ, continuant de bâiller, 
Eft-ce que c^eft quelqu’un donc Monfieur Fi- 
garo ? Aah , ah . . . 

BARTHOLO, 

Je parie que le rufé s’entend avec lui. 

L' E V E I L L É, pleurant comme un fot, 
Moi ... Je m’entends ! 

LA JEUNESSE, éternuant. 

Eh mais , Monfieur, y a-t-il . . * y a-t-il de la 
Juftice? 

BARTHOLO. 

De la JuAice! C'cR bon entre vous autres mi« 
Tom, V, L 
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férabies, la jUftice ! Je fuis votre maître moi, 
pour avoir loûjours raifon. 

LA JEUNESSE, éternuant» 

Mais pardi, quand une chofe eft vraie. .. 
BARTHOLO. 

Quand une chofe e(t vraie ! (1 je ne veux pas 
qu*elle foit vraie , je prétends bien qu'elle ne foie 
pas vraie , il n'y auroic qu'à permettre à tous 
ces faquins-ià d’avoir raifon , vous verriez bien- 
tôt ce que deviendroit l'autorité. 

LA JEUNESSE, éternuant. 

J’aime autant recevoir mon congé. Un ferrice 
terrible, bc toùjours un train d'enfer. 

L'EVElLLÉ, pleurant» 

Un pauvre homme de bien ell traité comme 
un miférable. 

BARTHOLO. 

Sort donc, pauvre homme de bien. (// le 
contrefait.') Et t'chi St l’cha ; Tun m’éternue au 
nez , l’autre m’y bâille. 

LA JEUNESSE. 

Ah , Monfîeur , je vous jure que fans Made- 
moifelle , il n’y auroit ... il n’y auroit pas mo- 
yen de relier dans la maifon. > 

' [// fort en éternuant.] 



■ -K0M 
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SCENE FI IL 

BARTHOLO , DON BAZILE , FIGARO . 
caché dans Is cabinet paraît de tems en tenu f 
& les écoute. 



BARTHOLO. 

A 

JLjS,. h ! Don Bazile , vous veniez donner à 
Rofine Ta leçon de tnufîque ? 

BAZILE. 



C’eû ce qui prelTe le moins. 

BARTHOLO. 

J’ai palTé chez vous fans vous trouver. 

BAZILE. 

J’étois forti pour vos affaires. Apprenez unç 
nouvelle affez fâcheufe. 

BARTHOLO. 

Pouf vous? 

BAZILE. 

Non, pour vpus. Le Gomie Almaviya efl: en 
cette ville. 

P ARTHOLO. 

Parlez bas. .Celui qui faifoit chercher Rofine 
dans tout Madrid ? 

B AZIL E. 



11 loge à la grande place, Ix. fort tous les 
purs déguifé. 

BARTHOLO. 

H n*en faut point douter , cela me regarde. 
Et que faire? 

L 2 
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BAZILE. 

Si c’étoic uo particulier, oa vieadroic à bout 
de l’ccarter. 

B A R T H O L O. 

- Oui , en s'embufquant le foir , armé , cui- 
ralTé . . . 

BAZILE. 

Bone Deus ! Se compromettre ! Sufciter une 
méchante affaire, à la bonne heure; Sc pendant 
la fermentation calomnier à dire d'Experts • 
concéda, 

BARTHOLO. 

Singulier moyen de fe défaire d'un homme ! 

BAZILE. 

* 

La calomnie , Monfieur ? Vous ne favez gué- 
res ce que vous dédaignez; j'ai vu les plus hon- 
nêtes gens prêts d’en être accablés. Croyez qu’il 
n’y a pas de plate méchanceté , pas d’horreurs , 
pas de conte abfurde , qu’on ne faffe adopter aux 
oififs d'une grande ville en s’y prenant bien: £c 
nous avons ici des gens d’une adreffe!.. . D’abord 
un bruit léger , ra/ant le fol cornnîe hirondelle 
avant l'orage , yianijfimo murmure & file ÔC 
feme en courant le trait empoifonné. Telle bou- 
che le recueille , piano , piano vous le glifle 
en l'oreille adroitement. Le mal eft fait , il ger- 
me , il rampe, il chemine, & rinforiando de 
bouche en bouche il va le diable , puis tout 
à coup , ne fais comment, vous voyez calomnie . 
fe dreffer fifler, s'enfler, grandir à vue d’œil. 
'Elle s’élance, étand fon vol, tourbillonne, en- 
veloppe, arrache, entraîne, éclate, tonne; 
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fie devient , grâce au Ciel , un cri général , un 
crefeendo public , un chorus univerfel de haine 
& de profeription. Qui diable y ré lifter oit? 

BARTHOLO. ‘ 

Mais quel radotage me faites-vous donc laj, 
Bazile? Et quel rapport ce piano-crejeendo 
il avoir à ma fituation ? 

B A. Z I L E. 

Comment, quelirapport ? Ce qu’on fait par- 
tout pour écarter Ibn ennemi, il faut le faire ici 
pour empêcher le -vôtre dapprocher. 

BARTHÔLO. 

D’approcher die prétends bien époufer Rofîne 
avant qu’elle apprenne feulement que, ce Comte 
exifte. 

BAZILE. 

' En ce caf,* vous n’avez pas un inftant à per- 

dre. ^ TV V . '' 

BAkTHO.LO. . 

Et' à qui rient-ii ; tiazile ?"Jé vous ai chargé de 
tous les détails de cette affaire. A 

: ^ , BAZILE. . . > ‘v 

• Oui. Mais ; vous avez léfiné fur les frais,;. 8c 
dans d’harmonie du bon ordre , un mariage iné- 
gal , un jugement ini^e, un palfe, droit; évident^ 
font des ditroonances qu’on doit tpAjouj-s prépa- 
rer iSCrfauyer par 'raccord-parfait de ior., 

.• B A R T H O L O , lui donnant^ du Vargjtnt^ 

11 faut en pafler parjoù ,yous voulez ; mais-fij- 
oHTons. * 

BAZILE. 

Cela s’appelle parler. Demain tout fera termi* 

L 3 
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ué ; c*eft à vous d'empêcher que perfonoe , ao> 
jourd'hui , ne puifle inftruire là pupille. 
BAR’THOLO. 

Fiez-vous-en à moi. Vidndrez-vous ce foir , 
Bazile? ■ 

^ BAZILE. 

N’y comptez pas. Votre mariage feul m*o(> 
cupera toute la journée; n’y 'comptez pas. 

BARTHOLO, V accompagne, 

' Serviteur. 

BAZILE. 

Reliez, Doôeur, Tbftéz dénè» 

' BARTHOLO. 

^ Non pas. Je veux ferrâer fut vous la porte de 
la rue, ' ■ 







S C E N E I X. - 

FIGARO feut, fartant du cabinet, 

O - . > . . . 

H / la bonne précaution! Ferme, ferme la 
-porte de la rué, & moi je vais la t'ouvrir au 
Comte en fortant. Ceft 'un grand maraud que 
•ce Bazile.' heureufemenr il efl encore plus for. 
il fàut un état , une famille; un’nom , un'rang , 
de la confiflànce enfin , pour faine fenfation dans 
le monde en calomniant. Mais un Bazile .' il mé- 
diroit qu’on ne le croiroic pas. 



■•r- « » I ^ 
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SCENE X. 

ROSINE accourant. FIGARO. 
ROSINE. 

O 

x^^Uoiî vous êtes encore là, Monfîeur *Fi- 
F I G A R O. 

Trés heureufennenc pour vous , Mademotfeile* 
Votre tuteur &C votre maître de Mufique,.fe 
croyant feuls ici , viennent de parler à cœur 
ouvert ... 

ROSINE. 

Et vous les avez écoutés. Mon fleur Figaro I 
Mais favez-vous que c’efl fort niai. 

FIGARO. 

D'écouter? C’eft pourtant ce qu’il y a de mïeuje 
pour bien entendre. Apprenez que votre tnieuv 
ie difpofe à vous époufer demain. . ^ 

ROSINE. : . ; 

Ah f grands Dieux ! • ' 

rü. FIGARO. 

Ne cr'aignçiz <rien : nous lui donnerons tant 
d’ouvrage, qu’il n’aura pas le temps de fonger 
à celui-là. < 

ROSINE. 

Le voici’qui revient; fortes donc par le petit 
•fcalier. Vous me faites rnourir de frayeur. 

(Figaro itnfuit.) 

1-4 
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. BARTHOLO, ROSINE. 



ROSINE. 



T, 



Ous étiez ici avec quelqu'un , Moofieur ? 
B A RTHOLO. 

. Don'Bazile que j’ai reconduit, Sc pour caufe. 
Vou^ euilîez mieux aimé que c’eut été Monfieur 
Figaro. ■ , . • 

ROSINE. .. ^ 

Cela m’eft fort égal , je vous aflure. 

' - BARTHOLO. 

Je voudrois bien favoir ce que ce Barbier avoit 
de fi predé à vous dire? 

: ROSINE. 

Faut-il parler férieufement ? Il m’a rendu com<< 
pte de l’état de Marceline, qui même o'efi pas 
trop bien, à ce qu’il dit. 

B ART H Ô LO. ; 

Vous rendre compte! Je vais parier qu’il étoic 
chairgé de vous remettre quelque lettre.' 

ROSlNHr ; . * 

Et de qui , s’il vous plaît ? • ^ 

BARTHOLO. 

' .Ob', de qui! De quelqu’un que les femmes 
ne nomment jamais. Que lais- je , moi ? Peut-être 
la réponfe.aU papier de la fenêtre. 
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ROSINE, à part. 

Il n’en a pas manqué une feule. [haut.')YoüS 
mériteriez bien que cela fur. 

BARTHOLO, regarde les mains de Koftne.- 
Cela eft. V^ous avez écrit. 

ROSINE, avec embarras, 

I! feroit alfez plaifant que vous euilie^ le projet 
de ra’en faire, convenir. ^ 

BAR7 HOLO , lui prenant la main droite, 

‘ IVÎoi. Point du tout; mais votre doigt encore 
taché d'encre ! Hein ? rufée Sigoora ! 

‘ROSINE, à part, 

IWaudir homme ! 

, B.\R THOI O , lui tenant toujours la main, 

U ne femme fe croit bien en fûreté, parce qu'el- 
le c(t (eule. 

ROSINE. 

Ah ! fans doute ... La belle preuve! . . . Finif- 
fez donc, îVIoofieur , vous me tordez le bras.' 
ie me fuis brûlée en chifonnant aurotir de cette ^ 
bougie; ôc l’on m*a toûiours dit qu’il falloit aufli- 
tôt tremper dans l’encre ; c’eft ce que j’ai fait. 

BARTHOLO. 

• C’en ce que vous avez fait! Voyons donc fi 
un fécond témoin confirmera la dépofition du 
premier. C’eft ce cahier de papier ou je fuis cer- 
tain qu’il y avoir fix feuilles ; car je les compte 
tous les matins, aujourd hui encore. 

ROSINE, à part, 

(Oh; imbécille)! La fîxieme... 

BARTHOLO, comptant. 

Trois, quîÿre, cinq; je vois bien qu’elle n’y 
efl pas , la fixieme. 
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ROSINE, baijjant les yeux, 

La fixieme? Je l’ai employée à faire un cor- 
net pour des bonbons que j’ai envoyés à la pe- 
tite Figaro. 

BARTHOLO. 

A la petite Figaro? Et la plume qui éroit 
toute neuve, comment eft-elle devenue noire f 
Eli- ce en écrivant radreife de la petite Figaro? 
ROSINE. 

: (^àpart ) Cet homme a un in(lin£);de jalouHe/... 
( haut, ) Elle m’a fervi à retracer une fleur effacée 
fur la vcde que je vous brode autambour. 

BARTHOLO. ' 

Que cela efir édifiant ! Pour qu'on vous crût , 
mon enfant , il faudroit ne pas rougir en dégui- 
fant coup fur coup la vérité ^ mais c'eft ce qué 
vous ne favez pas encore. ' 

ROSINE., 

Et qui ne rougiroir pas, Monfîeur, de, voir 
tirer des conféquences aulTi malignes des chofes 
Jes plus innocemment faites ? 

BARTHOLO. 

Certes, j’ai tort; fe brûler le doigt, le trem- 
per dans l’encre, faire des cornets aux bonbons 
rie la petite Figaro , & deflioer mâ.vefleau tam- 
bour! quoi de plus innocent! Mais que de men- 
fonges entaifés pour cacher un feul fait ! Je 
fuis feule . on ne me voit point ; je pourrai mentir 
à mon aife , ma»s le bout du doigt relte noirl 
la plume dt. tachée, le papier manque; on ne 
fauroit penfer à tout. Bien certainement, Signora, 
quand j'irai par la ville, un bon riquble tour ms 
répondra de vous. 
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S C B N E XI L 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE. 

LE CÔivîtE, en uniforme de cavalerie , ayant 
l’air d'êire .entre deux., vins ^ & chantant: 
( Keveillons-là , &c. ) 

R ARTHOLO. 

M . .. ; . 

Ais, que nous veut cet homme? Uo 
foldat / Rentrez chez vous, Signora. 

LE COMTE, cAnntf: Reveillons-là^ 

& s’avance vers Kofine. 

Qui de VOUS’ deux , Mcfdames , fe nomme, le 
•DoÀeur Balordo? (à Rofme y bas.) Je Cuis 
Lindor. 

BARTHOLO. 

Bariholol' ■ , - ; , 

ROSINE, à paru 
11 parle de Lindor. i 

LE COMTE. 

Balordo; Barque à l'eau ; je m'en moque corn-’ 
me de ça. Il s’agit feulement de favoir laquelle 
des deux . . . ( d Rofine , lui montrant un papier. ) 
Prenez cette lettre. 

BARTHOLO. 

Laquelle! Vous voyez bien que c'eft moi. La- 
quelle! Rentrez donc, Rofine, cet homme pa- 
Koit avoir du vin. .... 
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ROSINE. 

C'eft pour cela, Monfieur,vous êtes feul.Une 
femme en impofe quelquefois. 

BARTHOLO. 

Rentrez , rentrez , je ne fuis pas timide. 

SCENE X 1 1 L 

LE COMTE, BARTHOLO. 

LE COMTE. 

' • * ■ ' ■ . 

je vous ai réconnu d’abord à votre 
fignalement. ^ 

BARTHOLO, au Comte qui ferre la lettre, 

Qu*eft-ce que c’eft donc que vous cachez-là 
dans votre poche? 

LECOMTE. 

Je le cache dans ma poche , pour que vous 
ne fâchiez pas ce que c'eft, 

BARTHOLO. 

Mon fignalement! Ces gens-là croient toujours 
parier à des foldats ! 

LECOMTE. 

Penfez-vous que ce foit une chofe fi difficile 
à faire que votre fignalement ? ' 

i> Le chef branlant , la tête chauve , 

-■ " j» Les yeux vérons, le regard fauve, 

» L’air farouche d’un algonqum ... i 
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B A R T H O L O. 

Qu’eft-ce que cela veut dire! Etes-vous ici 
pour m'infulter? Délogez à l’inftant. • 

LE COMTE. 

Déloger ! Ah ; fi! que c’efl mal parler ! Savez- 
vous lire, Dofteur.., Barbe à l’eau î 
B ARTHOLO. 

Autre queftion faugrenue. 

LECOMTE. 

Oh.' que cela ne vous fafle point de peine; 
car , moi qui fuis pour le moins aufli Ooâeur 
que vous. . . 

B ARTHOLO. 

Comment cela ? 

LE COMTE. 

Eil-ce que je ne fuis pas le Médecin des che- 
vaux du régiment ? Voilà pourquoi l’on m’a 
exprès logé chez un confrère. 

BARTHOLO. 

Ofer comparer un Maréchal!... 

LE COMTE.. 

A I R : V’ive le Vin. 

) Non , Doâeur, je ne prétends pas , 
Sans ) Que notre art obtienne le pas 
chanter, ) Sur Hypocrate & fa brigade. 

( Votre l'avoir, mon camarade. 

En ( Eft d’un fuccès plus général ; 
chantant, ( Car s’il n’emporte point le mal , 
Q II emporte au moins le malade. 
C’ell-il poli ce que je vous dis-là ? 
BARTHOLO. 

J1 vous fied bien, Manipuleur ignorant! de 
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ravaler ainfî le premier , le plus graad le 
pliis utile des arts f 

• LECOMTE. 

Utile tout-à-fait , pour ceux qui l’exercent. 

BARTHOLO, 

Un art dont le foleil s’honore d’éclairer les 
fuccès. 

LE COMTE. 

Et dont la terre s’empreffe découvrir les bévues. 

BARTHOLO. 

On voit bien , Mal appris ! que vous n’êtes 
habitué de parler qu'à des chevaux. 

LE COMTE. 

Parler à des chevaux? Ah, Doâeur! Pour 
un Doâeur d'efprit... N’eft-il pas de notoriété 
que le Maréchal guérit toujours Tes malades 
fans leur parler ; au lieu que le Médéçif) parle 
beaucoup aux liens. .. 

BARTHOLO. 

Sans les guérir, n'ell-ce pas? 

LE COMTE. 

C’eft vous qui l'avez dit. 

BARTHOLO. 

Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne ? 

LE COMTE, 

Je crois que vous me lâchez des épigrammes, 
l’Amour 1 

BARTHOLO. 

Enfin, que voulez- vous ? que demandez-vous? 

LE COMTE, feignant une grande colere. 

Eh bien donc, il s'enflamme ! Ce que je veux? 
Eit-cc que vous ne le voyez pas ? 
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SCENE XIK 

ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO. 

. ROSINE, accourant. 

W 

JJv-LA.Onfieur le foldat , ne vous emportez 
point de grâce (^à Bartholo.) Parlez-lui douce- 
ment, Monfieur : un homme qui déraifonne. 
LE COMTE. 

Vous avez raifon ; il déraifonne, lui; mais 
cous Tommes raifonnables , nous! Moi poli , ÔC 
vous jolie . . . enfin fufîit La vérité , c'ell que 
je ne veux avoir affaire qu'à vous dans la maiiun. 
ROSINE. 

Que puis-je pour votre fervice , Monfieur le 
foldat ? 

LECOMTE. 

Une petite bagatelle , mon e^ant. Mais s’il 
y a de l’obfcurité dans mes phrafes . . . 
ROSIN E. 

J’en Taifîrai l’eTprit. 

LE C O M T E , ' Zuï montrant la lettre. 
Non, attachez-vous à la lettre, à la lettre. 
Il s’agit feulement . . . Mais je dis, en tout bien, 
tout honneur, que vous me donniez à coucher 
ce foir. 

BARTHOLO. 

Rien que cela? 
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L ü COM T.E. 

Pas davantage. Lifez le billet doux que notre 
Maréchal de Logis vous écrit. 

B A R T H O L O. 

Voyons. ÇLe Comte cache la lettre Cf lui don- 
ne un autre papier.) [ Bartholo lit."] » Le Do- 
» deur Bartholo, recevra, nourrira, héberge- 
» ra , couchera . . . 

LE COMTE, appuyant. 

Couchera. 

BARTHOLO. 

» Pour une nuit feulement , le nommé Lin- 
» dor, dit l’Ecolier, Cavalier au régiment . . . 

ROSINE. 

C’eft lui , c’eft lui même. 

BARTHOLO, vivement à Rojlne. 

Qu eft-ce qu’il y a ? 

LE COMTE. 

Eh bien, ai-je tort à préfent , Doâeur Bar- 
baro? 

BARTHOLO. 

On diroit (fbe cet homme fe fait un malin 
plaifir de m’eltropier dé* toutes les maniérés pof- 
libles; allez au diable, Barbaro ! Barbe à l’eau! 
& dites à votre impertinent Maréchal-dc-logis , 
que , depuis mon voyage à Madrid , je fuis exempt 
de loger des gens de guerre. 

LE COMTE, à part. 

O Ciel! fâcheux contre-tems/ 

BARTHOLO. 

Ah, ah 1 notre ami, cela' vous contrarie 8c 
vous dégrife un peu? Mais n’en décampez pas 
moins à l’inRant. 



Digiiized by Google 




COMEDIE. 

■ LE COMTE, à part: 

J’ai penfé me trahir ; [Aauf.] Décamper ! fi 
vous êtes exempt des gens de guerre, vous n’êtei 
pasjexempt de politeîfe peut-être? Dé-amper! 
JVlontre2-mbi votre brevet d'exemption ; quoi- 
que je ne fâche pas lire, je verrai bientôt. .. 
BARTHOLO. 

Qu’à cela ne tienne. Il eft dans ce bureau. 
LE COMTE, pendant quilyva j 

dit y fans quitter fa plaça. ^ 

Ah! ma belle Rofiné/' ... 

y ROSINE.’ . ■ 

Quoi, Lindor, c’eft vous ? 

; ‘ LE COMTÉ.; ’ ' ; 

'■‘■Recevez au moins cette lettre. ' ^ ‘ ; 

ROSINE. 

Prenez garde, il a les yeux fur nous. 

LE COMTE. * ' : 
Tirez votre mouchoir, je la iai (Ferai tomber. 
< ■■ ■ ■ r/Z s'approche l"* 

. = B A RTHOLO. * 

, Doucement , doucernent, 'Seigneur foldat , je 
n’aime point qu’on regarde ma femme de fi 
près. 

LECOMTE. 

Elle eft votre femme. 

BARTHOLO. , ‘ 

Eh quoi donc ? ‘ 

. LE COMTE. ; 

Je vous ai pris’ pour fon bifaïeul paternel j 
fnaternel, fempiternel; il y a aufmoins troU 
^générations encre elle ÔC vwtf, ' ' 

Tm. K M 
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B A R T H O L O , Ut un parchemin, 

» Sur les bons 5ç fidèles témoi^a^eS' qui 
I) nous ont été rendus ... ^ 

LE COMTE , donne un coup de main four, 
le parchemins ^ qui l envoie au plancher. 
Efl'Ce que j'ai befoin de tout ce verbi^gp? 

B ARTHOLO. ’ - 

Savez-vous biçn , Soldat , qup fi j’appplle 
mes gens , je yqu?, fait traiter fuç le çhamp 
comniè vous le méritez, , , 

1.E COMTE. V, 

Bataille ? Ah volontiers , Bataille ! c’efi mon 
métier à moi ; ( montrant fon pifiolet cein- 
ture. ) & voici de quoi leur jeter de la poudre 
aux yeux. Voüs n’avez peut-^e. japjaU vu*de 
bataille, Madame? 

. RO,SINE, . , , V 

Ni ne veux en voii^. j', 

LE. comte., J 

Rién n’eft pourtant auflî gai que Bataille; 
figurez-vous, \_poujfqnt le Docleuf;. ] d’abord que 
l’ennemi efi d’ùn côté du ravin, Sc les, ^mis 
de l’autre. {^à Rofineen lui montrant la terre. 1 
Sortez le raonchoir. [ Il crache à terre. ] Voilà 
le ravin, cela Sr*eotead.< 

ROSINE , tire fon mouchoir, \ le. Comte la^e 
tomber fa lettre entre elle 6* lui. 

BARTHOLO; /e baiffm, , • ' 

Ah , ah !... - ? 

L E ^C.O M T E , la repren^ ^ dit, - 
Tenez . . , moi .qui allpis v.ç^s appi;en,dre Ifù 
les fecrets de moA^ métier.., .ÜW femme bice 



A . 
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difcrette en vérité ! Ne voilà-t-il pas Un billet 
doux qu*elle laiffe tomber de fa poche ? 

B A RT H OL O., 

Donnez , donnez. 

LE COMTE. 

DuJciter^ Papa chacun Ton affaire. Si une 
ordonnance de rhubarbe étoit tombée de la 
votre ?... 

ROSINE, avance la main. 

Ah / je fais ce que c’eft , Moniteur le Sol- 
dat. [ Elle prend la lettre quelle cache dans la 
petite poche de fon tablier. ] 

B A R T H O L O. 

Sortez-vous enfin ? . # . 

LE COMTE. 

En bien , je lors: adieu, Doâôur; fans ran- 
cune. Un petit compliment , mon cœur: priez 
la mort de m’oublier encore quelques campa- 
gnes ; la vie ne m'a jamais été fi chere. 

BARTllOLO. ■ : 

Allez toûjours, fi i’avbis. ce crédit- là fur la 
mort... . V -• 

LE COMTE. 

Sur la mort? Ah t Doéleur ! vous faites tant 
de chofes pour elle, qu’elle n'a rien à vous ré- 
fufer. [Il fort. J 



¥ if * 
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SCENE XK 

BARTHOLO, ROSINE, 
BARTHOEO, le regarde aller^ 

¥' 

JJLL eft enfiq parri. part ] DifUIniuions. 

R O S I N h. 

Convenez pourtant, Monfieur, qu’il eft bien 
gai , ce jeune folciat / A travers fon ivrefle , oi| 
voit qu’il ne nianque ni d’efprit , ni d'une cer« 
taiat éducation. 

BARTHOLO. 

Heureux, m’amour , d'avoir pu nous en déli- 
vrer! mais n’eS'tu .pas un peu curiçufç de lira 
avec moi le papier , qu'il t’a remis 1 
ROSINE. 

Quel papier ? 

; 7 BARTHOLO, 

Celui qu’il a feint de ramaiTer pour te le faire 
accepter. 

ROSINE, 

; Bon! c’eft la lettre de mon couHn rOfficier; 
qui étoit tombée de ma poche* 
BARTHOLO. 

J’ai idée, moi, qu’il l’a tirée de la Cenne, 
ROSINE. 

Je l’ai très-bien reconnue, 

BARTHOLO, 

Qu’elt-ce qu’il coûte d’y regarder \ 



/ 
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ROSINE. 

• ïe ne Tais pas feulement ce que j’en ai fait» 
BARTHOLO, rüontrant la pochetu, 

■ Tu l’as mife là» 

ROSINE. 

Ah y ah! pâr di(lra£Hon. 

BARTHOLO. 

Ah fûremenc. Tu vas voir que ce fera queld> 
que folie» 

Eosine, à pa^t* 

Si je ne le met pas en colere, il n’y aura pat 
moyen de refuler. 

BARTHOLO. 

Donne-donc , mon cœur. 

ROSINE. 

Mais quelle idée avez-vous en infiftadt) Mda* 
lîeur? elt-ce encore quelque méfiance/ 
BARTHOLO. 

Mais vous ! quelle raifon avez-vous de ne pas 
le montrer ? 

ROSINE. 

Je vous répète , Monfieur , que ce papier n*eft 
autre que la lettre de mon coufin , que vous 
m’avez rendue hier toute décachetée ; & puif* 
qu’il en ell quefiion, je vous dirai tout net ^ qu9 
cette liberté me déplaît excefiivement. 
BARTHOLO. 

- Je ne vous entend pas ! 

ROSINE. 

Vais- je examiner les papiers qui vous afrivctlt? 
Pourquoi vous donnez-vous les airs de toucher 
à ceux qui me font adrelTés I Si c'efi jaloulîe , 

M i 



* 
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elle m'infulte ; s’il s'agit de l’abus d’une autori* 
té ufurpée , j'en fuis plus que révoltée encore. 

BARTHOLO. 

Comment révoltée Vous ne m'avez jamais 
parlé ainlî. 

ROSIISTE. 

Si je me fuis modérée jufqu’à ce jour, ce n’étoit 
pas pour vous donner le droit de m’ofieofer im* 
punément. 

BARTHOLO. 

De quelle olîenfe parlez- vous? 

ROSINE. 

Ccd qu’il ed inoui qu’on fe permette d’ouvrir 
les lettres de quelqu’un. 

BARTHOLO. 

De fa femme? 

ROSINE. 

* Je ne la fuis pas encore. Mais pourquoi lui 
donneroit-on la préférence d’une indignité qu’on 
ne fait à perfonne ? 

BARTHOLO. 

Vous voulez me faire prendre le change 
détourner mon attention du billet , qui , fans 
doute eil une midlve de quelque amant! mais 
je le verrai , je vous alfure. 

ROSINE. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m’approchez, 
je m’enfuis de cette maifon , je demande re« 
traite au premier venu. 

BARTHOLO. 

Qui ne vous recevra point. 
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ROSINE. 

C’eft ce qu’il faudra vpir. 

BARTHOLO. 

Nous ne fomroes pas ici en France , où l’ba 
donne toujours raifon aux femnies: mais pour 
vous en ôter la fantailie» je m’en vais fermer la 
porte. ' . ‘ 

ROSINE, pendant qu'il y va. 

Ah Ciel ! que faire ?... Mettons vite à la place 
ia lettre de mon couHn ^ Sc donnons-lui beau 
jeu à la prendre. 

fait l'échaüge , & met la lettre du 
icoujîn dans là pochette', dé façon qu'elle 
fort lin peu J 

BARTHOLO, rèvehànï 
Ah! j*efpère niaintenatit lâ voir. 

ROSINE* 

De quel droit, s’il vous plak î 
BARTriOtO. 

" Dii' droh le plus univerféHemeat Reconnu , 
celui du plus fort* 

RO Si NÉ. 

On me tuera plutôt que de l’obtenir i^e itioU 
BARTKÔLOj frappant du pied, • , 
"Madame / Madame/.’,* 

ROSINE, tombe fur- un fauteuil 
G* feint de fe^ trouver mal. 

Ah / quelle indignité /.* * 

bartholô. 

Donnez cette lettré oU Craignel itta colëte, 
Rosine* renverféè, . .... 

Malheùreufé RoIIde / 

M 4 
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BARTHOLO/ . «i 

Qu’avez-vous donc? 

ROSINE. 

Quel avenir affreux ! 

BARTHOLO.,, 

Roffne ! ' . 

ROSINE. 

J’étouffe de fureur ! 

BARTHOLO. 

Elle fe trouve mal. 

ROSINE. 

Je m’aflfbiblis , je meurs. 

BARTHOLO, A paft. 

Dieux ! La lettre! LifoUs-là fans qu’elle en foij 
inftruite. [// lui tâte le pouls j 6* prend Id lettré 
qu'il tâche de lire en fe tournant un peu,]^ 
ROSINE, toujours renverfée. 
Infortunée.' Ah / ... 

BARTHOLO , lui quitte le bras , Cf dit à part. 
Quelle rage a-t-on d’apprendre ce qu’on crainC 
tôûjours de favoir! 

ROSINE. 

Ah ! pauvre Rofine ! 

BARTHOLO. 

L'ufage des odeurs... produit ces aff*e<^ion9 
Ipafmodiques. 

'[// Ut par derrière te fauteuil en lui tâtant 
le pouls. Rofine fe* relève un peu ^ le re- 
garde finement fait un gefie de tête Cf fit 
remet fans parler.j 

BaRIHÔLO, à part. 

O Ciell c’eft la lettre de foa coufiiu jVIanj 
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dîrè inquiétude ! Comment l’apaifer maîntftnantl 
Qu’elle ignore au moins que je l’ai lue ! 

(// fait femblant de la fdutenir {f remet lea 
lettre dans, la pockètte.) 

. ' R O S 1 N E ÿ foupire, 

Ah i . ^ 

BARTHOLO. 

Eh bien / ce n'eft Aen , mon enfant; un petiè 
tnouvemeni dè vapeurs, voilà tout; car ton poult 
o’a feulement pas varié. 

(U va prendre un flacon fur la confole,} 
ROSINE, à part. • 

Il a remis la lettre ! fort bien. 

BARTHOLO. 

. Ma chere Rofine , un peu de cette eau Ipirï* 
tueufe. 

Rosine. 

le ne veux rien de vous: laiffe2-moK 
BARTHOLO. 

Je conviens que j’ai montré trop de vivacité 
fur ce billet. 

\ ROSINE. 

11 s'agit bien du billet! C’eft votre façon de 
demander les chofes qui eft révoltante. 

BARTHOLO, à genoux. 

Pardon : j’ai bientôt fend tous mes torts ; 8c tvt 
liie vois à tes pieds , prêt à les réparer. 

ROSINE. 

■ Oui pardon ! lorfque vous croyez que cette Iet« 
tre ne vient pas de mon coufin. 

BARTHOLO. 

Qu’elle foit d’un autre OU ide lui) je ne veux 
9ucua écIairciUemcQC, 
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ROSINE, lui préfcntant la lettre, ’ 

Vous voyez qu’avec de bonnes façons on 6b*/ 
litfnt tout de moi. Lifez-la. 

B ART HO LO.. 

Cet honnête procédé dilîîperoit mes foupçons ^ 
li j’étois aflez malheureux pour en conferver/» 
ROSINE. . : 

<• Lifez-la donc, Monfîeutf 
I BARTOLO, yê retire. • 

A Dieu ne plaife que je teTaflc une pareillé- 
injuré / \ - , 

•- ÎIOSÎKE. 

Vous me contrariez de la refufer. . > ■ 

BARTHOLO. 

Reçois en réparation, cette marque de mâ 
parfaite confiance. Je vais voir la pauvre Mar- * 
celine , que ce Figaro a * je ne fais pourquoi ^ 
faignée du pied; n’y viens-tu pas auflîî 
ROSINE. 

J*y monterai dans un moment. 

B AR TH OLO. 

Puifque là paix eft faite , Mignonne , donne* 
moi ta main. Si tu pout^ois m’aimer, Ah, corn* 
me tu lerois heureufe ! 

ROSINE, baijjant les yeux. 

Si vous pouviez me plaire. Ah .' comme je Voué 
aimerois ! • 

BARTHOLO. 

Je te plairai , je te plairai ; quand je ii dié 
que je te plairai* {il [on.) _ • ' • 

X'&X ■ ■ ■ 
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COMEDIE, 

i 

SCENE XVL 

ROSINE, U regarde aller, 

A 

Lindor ! 11 dit qu*il nie plaita !... Lifons 
cette lettre, qui a manqué de me caufer tant de 
chagrin, {elle lit & s'écrie.') Ha! . . . J’ai lu trofJ 
tard; il me recommande de tenir une querelle 
ouverte avec mon Tuteur ; j’en avois une fi bon- 
ne I 8t je l’ai laiflee échapper. En recevant la let- 
tre. j'ai fenti l}ue je rougiflbis jufqu’àux yeux* 
Ah! mon Tuteur a raifon. Je fuis bien loin d’avoir 
cet ufage du monde qui nie'dit-il foutent, alTure 
le maintien des femmes en toute occafion! INdais 
un homme injufte parviendroit à faire une Ruféa- 
de l’innocence même. 



ACTE III. 
y ■-■■■! ■ i' 'iii I ■ Il im ss=ssssssssssa^^ 

SCENE PREMIERE. 

BARTOLO feul, & défolé, 

Üelle humeur! quelle humeur! Elle’ paroif- ' 
foit apaifée ... là , qu’on me dife qui dia- 
ble lui a fourré dans la tête de ne plus vouloir 
prendre leçon de Don Bazile l Elle fait qu’il fe 
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mêle de mon mariage . . . [on heurte à ta porte.'] 
Faites tout au monde pour plaire aux femmes, 
lî vous omerteît un feul petit point. . . je dis uti 
feul ... [on heurté une fécondé fois. \Voyoasi{{x\ c*eft. 

' » 

SCENE IL 

BARTHOLO, LE COMTE, en Bacheli^K 
LE COMTE. 

0 

Ue la paix 8c la joie habitent toûjourf 
céans. 

^ BARTHOLO, brufquement, - 
Jamais fouhaic ne vint plus à propos. Que voit* 
lez-vous ? 

LE COMTE. 

Monlîeur, je fuis Alonzo, Bachelier , Licen* 

cié . . . 

BARTHOLO. 

Je n’ai pâs befoin de Précepteur. 

LE COMTE. 

• . . Eleve de Don Bazile, Organifte du grand 
Couvent , qui a l'honneur de montrer la Mufique 

1 Madame votre . . . 

BARTHOLO. 

Bazile! Organifte ! qui a l’honneur.' Je le fais,’ 
4u fait. ‘ 

LECOMTE. 

(d part.) Quel homme ! {haut.) un malTubi# 
qui le force à garder le lie... 
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BARTHOLO. * 

♦ Garder le lit / Ba 2 ile / 11 a bien fait d’envoyer; 
je vais le voir à l’inliant. 

LE CO MTE. 

, [d part.] Oh diable/ [haut.] Quand je dis le 
lit , Mondeur , c’ell ... la chambre ^ue j’enr 
tends. 

BARTHOLO. 

Ne fut-il qu’incommodé: marchez devant ^ je 
vous fuis. 

LE COMTE, embarraffé. 
Monlleur, j’étois chargé . Perlonne ne peut* 
jl nous entendre? ,< 

BARTHOLO. 

[à part.] C’eft quelque fripon, [haut.] Eh non,’ 
Monfieur le myftérieux! parlez fans vous troubler , 
£ vous pouvez. > 

LE COMTE. 

[d part.] Maudit vieillard ! [haut.] Don Bazil# 
m'avoit chargé de vous apprendre,., 

BARTHOLO. - r 

Parlez , haut je fuis fourd d'une oreille. 

LE COMTE, élevant la voix» 

Ah volontiers. Que le Comte Almaviva, qt^ 
relloit à la grande place . . . • 

BARTHOLO, effrayé. 

Parlez bas; parlez bas. ' 

LE COMTE, plus haut, 

. . , . En cfl; délogé ce matin. Comme c'eft par 

moi qu’il a fu que le Comte Almaviva«>« 
BARTHOLO, 

Bas ; parlez bas je vous prie. . . 
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LE* COMTE, du même ton» 

... Etoit CD cette Ville, Sc que j'ai découvert 
que la Signôra Rofine lui a écrit. 

B A R T H O L O, 

X ' Lui a écrit ? Mon cher ami , . parlez plus bas , 
je vous en conjure/ tenez aifeyons-nous , 5c ja« 
fons d'amitié. Vous avez découvert, dites-vous, 
que Roline . . . 

LE COMTE, fièrement» 
Aiïlirémenc. Bazile, inquiet pour vous de cette 
correfpondance , na’avoit prié de vous montrer 
fa lettre ; mais la maniéré dont vous presez'les 
chofes ... 

B ARTHOLO. 

Eh mon Dieu! je les prends bien. Mais* ne 
vous eft-tU donc pas poflible de parler plus bas? 

LE COMTE. X U 

Vous êtes fourd d’une oreille, avez-vous dit I 
^ sBARTHOLO. • '] 

Pardon , pardon , Seigneur Alonzo , lî vous 
m'avez trouvé' méâant 5c dur; mais je fuis tel- 
lement entouré d'intrigans , de pièges . . . 5c puis, 
votre iQurnure, votre âge, votre air.. . Pardon ,, 
^ lettre ? 

LE COMTE. 

A la bonne-heure fur ce ton , Monfîeur. Mais 
je crains qu’on ne foit aux écoutes. 

BARTHOLO. 

Eh ! qui voulez-vous I tous mes Valets fur. les 
dents!. Rofine enfermée de fureur i Le diable ell 
entré chez moi. Je vais encore m’alfurer . . . 

{il va ouvrir doucement la porte de Rofine 
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L EJ COMTE, à part. 

Je me fuis enferré de dépit.. . Garder la lettre 
à pr«(çnt! il ^udia m'enfuir: autant vaudroic 
n‘êcre pas vénu ... La lui montrer . Si je puis 
en .prévenir^ Roline, la montrer eH un coup de 

. BARTHOLO, revient fur la\ pointe du pied. 
Elle cil aillfe auprès de la fenêtre, le dos tour« 
à 4 porte , occupée à relire une lettre de 
foo Coulin l'Qdîcier , que j’avois décachetée . . . 
Voyons dptiç la fienne. 

, LE, COMTE, lui remet la lettre de liojîne, 
voi(?i \àpart,] C’eft ma lettre qu’elle relit» 

^ ‘ BART HOLO lit, 

. la Depuis que vous m'aveq appris votre nom ô* 
» votre état » . Ah , la perfide 1 c’eft bien-là fit 
in%ia* ’ ,'i' 

LE COMTE, effrayé. 

. r T’iriez donc bas à .votre tour'. 

J , i .,\BAR.THaLO, - 

Quelle obligation, mon cher!».,* 

,-tB. COMTE. 

Quai\d-tout (eri^. fini, fi vous croyez m*en de* 
Voir, vous ferez le maître... D’après un travaH 
que fait aâuellement Don/Bazile, avec un hom- 
ii^( de loi . . . 

BARTHOLO. 

Avec un homnne de loi , pour mon mariage ? 
ly.'.' \ LE. COMTE.. ^ 

Sans doute.. 11 m*a chargé de vous dire que 
;ton^ peut é^e prêt pour ikmaiii. Alors ii elle 
,iêPe. ... . .. , ; - i . • 
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BARTHOLQ. 

Elle réfiftera, 

■LE COMTE, veut reprendre la lettrê^^ 
Bartholo la ferre'. i “ ‘ ' ‘ 
Voilà Viaftanc où >e puis vous ièrvlr : ' bout 
lui montrerons fa lettre, Sc s'il le faut, f plui 
myfiériewement ) }'irai jufqu’à - lui dire que je la 
tiens d'une femme à qui le Comte Ta facrifiée; 
vous fentez que le trouble, la honte, le dcpie 
peuvent la porter fur-le»cbamp. 

BARTHOLO, riant, ■ ' 

De la calomnie ! mon cher ami , je vois bieti 
maintenant que vous venez de la part de Ba- 
zile . . . Mais pour que ceci n*eût pas Tair con« 
certé , ne feroit-il pas bon qu 'eUeV vbys connût 
d’ayance ? „ . * ^ • 

LE COMTE, reprime un grand mouvei ' 

, mfint de joié.^ • ' 

C’étoit aïïez l’avis de Don Bazîle. Mais coitn* 
ment faire? il. eH: tard... au peu de cems qui 
feftc ' 

BARTHOLO. 

. ’Je dirai que vous venez en fa plsce. Ne lui > 
donnerez-vous pas bien une leçon 1 ' 

LE COMTE. 

H n*y a rien que je ne faflé pour vous plât- 
re. Mais prenez-girde que toutes ces hülqires 
de maîtres fuppofés,. font de -vieilles fineÉes, 
des moyens de Comédie , Q elle va fe douter f ... 
BARTHOLO. 

Préfenté par. moi ? Quelle apparence! Vot» 
avez plus Pair d'un amant déguifé , que d’ua 
ami oiBcieux. 
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.LE COMTE. . . 

Oui? Vous croyez donc que mon air' peut 
aider à là\tromperie ? > 

BARTHOLO. 

Jë le doÉné au plus fin à deviner. Elle ë(l 
ce Toir d'une humeur horrible. Mais quand elle 
ne feroit que vous' voir . . vTôn Clavecin ell dans 
ce Cabinet, amiifez-vous, en l’atiendant : je 
vais faire l’impolTible pour l’amener. ' * 

LE COMTE. 

Gardez-vous' bien de lui parler de la lettre. 
BARTHOLOi , 

Avant rinÜant décifif ?' elle' perdroit tout Ton 
cfFetJ II ne faut pas me dire deux fois les chofes : * 

il ne fauti pas me les dire deux fois, (^'ils’en va ) 

♦ saBsaaBMBBE-aesss-HSiî^^ 

SCENE i I.L \ 

■' ’':^V'^LE COMTE ./en/. ' ’ 

- 7 ^’ • ‘ - ^ " 

.JJvJLrEr Voilà' fiiuvé. 1 Ouf ? Que . ce diable 
*<l’homme efi rude à manier,! Figaro le connoit 
bien. Je me voyois mentir'; cela me donqoit un 
air plat ôc gaCche ; St ' il 'a des yeux !... Ma 
foi, lans l'inTpiration lubite de la lettre, il faut 
l’avouer j j’éiois éconduit comme un fot. O Ciel/ , , 
on difpute là dedans.- St elle .alloic s’obfiincr à 
ne pas venir! Ecoutons... Elle refufe de fortir 
de chez elle , ôc j'ai perdu le fruit de ma rulie. 

(// retourne écouter. ) L'a .voici ; ne nous mon- 
trons pas .d'abord. (./Z entre dans le Cabinet.) 
lom. V, N 
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S C E N E , I K î 
LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO. 
ROSINE, iCveç une eoîere Jimidée. '• 

nr • ' 

-JL Out ce que vous me direz eft inutile , 
Nloafieur’, j’ai pris mou parti; je nerveux plus 
entendre parler de Mafique. 

BARTHOLO. 

f Ecoute donc , mon enfant , c’eft. le Seigneur 
Alonzo, l’éleve fic rami ;de Don.Bazile , eboiû 
par lui pour être un de nos témoins -- La Mu- 
üque te calmera, je t^flure. 

, ROSINE. V. 

„ Oh î pour cela , vous pouvez vous en déta- 
cher : fi je chaate cè 'foir !... Où donc eft il 
ce Maître que vous craignez de renvoyer ? je 
vais , en deux mots T 1«> donner fon compte , 
& celui de Bazile. ( Elle apperçoù fan ornant i 
Elle fait un cri ) Ah?l... . 

BARTHOLO.,, 

Qu'avez* vous? . 

.B O S I N E , 7ar deux mains fur fon cœur, 
sürec -tin grand trouble^ - • j - > 
Ah ! mon Dieu., Moofieur ... Ab ! mon Dieu , 
Monfieur . . . ^ ‘ / 

BARTHOLO. 

Elle Te trouve encore m^l Seigneur Aloazo / 
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ROSINE. 

Non ]è né me trouve pas mal... Mais c’eft 
qu'en me tournant... Ah!... 

LECOMTE. 

Le pied vous a tourné, Madame? 
ROSINE. 

Ah ! oui , le pied m’a tourné. Je me fuit fait 
un mal horrible. 

LE COMTE. 

Je m’en fuis bien apperçu. 

ROSINE, regardant le Comte, 

Le coup m‘a porté au cœur. 

B ARTHOLO. ' 

Un fîege, un fiege. Et pas un fautèuil Ici? 

{Il va le chercher.) 

. . LE COMTE. 

Ah, Rofine! r 

ROSINE. 

Quelle imprudence! 

LECOMTE. 

' J at mille chofes effentielles à vous dire* 
^ROSINE.. 

ne nous, quittera pas.' . , • . > 

LE COMTE* 

Figaro va venir nous aider. 

BARTHOLO, apporte mh fauteuil. 
Tiens, Mignonne, aflîeds«-toi. — Il n*y a pas 
d'apparence , Bachelier , qu'elle prenne de leçon 
ce loir , ce fera pour un autre* jour. Adieu. 
ROSINE, au Comte. 

Non, attendez; ma douleur^élt un peuappai- 
fée. [d Bartholo.^ Je fens que j*ai eii tort avec 

* . Ni, 
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▼ous, Monfieur; je veux vous imiter, en répa- 
rant fur le champ... 

BART HOLO. 

Oh / le bon petit naturel de femme! Mais après 
une pareille émotion, mon Enfant, je ne fouf- 
frirai pas que tu faffes le moindre effort. Adieu , 
adieu. Bachelier. 

ROSINE, au. Comte. 

Un moment, de grâce.' {à Barthoîo.) Je croi» 
rai, Monfieur, que vous n’aimez pas à m'obli- 
ger , fi vous m'empêchez de vous prouver mes 
regrets , en prenant ma leçon. 

-LE COMTE, à part à Barthoîo. . 

Ne la contrarions pas , (i vous m’en croyez. 

B A R T H O L O. 

Voilà qui eft fini, mon Amoureufe. Je fuis fi 
loin de chercher à te déplaire, que je veux refier 
là, tout le tems que tu vas étudier. 

ROSINE. 

Non, Monfieur, je fais que la Mufique n’a 
nul attrait pour vous. ' '' 

BARTHOLO. 

Je t’afiure que ce /çir , elle m'enchantera. 

ROSINE, au Comte , à part. 

Je fuis au fupplice. 

LE COMTE, prenant un papier., 
de mujique fur le pupitre. ’ 

Eft-ce là ce que -vous voulez chanter , Ma- 
dame? ■ , ' ’ 

. <.j^OSI,NE. 

Oui, c’eft i?n morceau très-agréable de la 
Précaution inûtile.*^ ' * • 
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C O M E D î E,' 

B ARTHOLO. 

Toûjours la précaution inuMie? 

LE COMTE. 

C’eft ce qu’il y a de plus nouveau 'aujourd'hui. 
C'eft une image du Printen^s d’un genre aflfez vif. 
Si Madame veut l’eflayer . . . 

ROSINE, regardant le Comte. 

Avec grand plaifir: un tableau du Printems me^ 
ravit ; c'eft la jeunelTe de la nature. Au fortir de 
l’Hiver, il femble que le cœur acquière un plus 
haut degré de fenfibilité: comme un efclave en- 
fermé depuis long-tems, goûte, avec plus de 
plaiftr , le charme de la liberté qui vient de lui 
être offerte. 

B A R T H O L O , bas au Comte, 

Toûjours des idées romanefques en tête. 

LE COMTE, bas. 

Et fentez-vous l’application? 

B ARTHOLO. 

•Parbleu? (1/ va s’ajfeoir dans le fauteuil qu'à 
occupé Rofme.) 

JIOSINE chante. 

(i) » Quand, dans la plaine, 

J) L’amour ramène » 

(i) Cette Ariette ^ dans le goût Efpagnol, fut 
chantée le premier jour à Paris, malgré les huees^. 
les rumeurs 6* le train tijités au Parterre en cei 
jours de crife & de combat. La timidité de l Actri- 
ce V a depuis empêchée d'ofer la redire fù les jeu- 
nes Rigorijles du Téâtre Vont fort louée de cette 
réticence. Mais Ji la dignité de la Comédie Fran- 

N 3 
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» Le Prîntems » 

» Si chéri des amans ; 

» Tout reprend l’étre, 

» Son feu pénétre 

» Dans les fleurs , 
w Et dans les jeunes cœurs* 

» On voft les troupeaux , 

» Sortir des hameaux ; 

» Dans tous les côteaux » 

» Les cris des agneaux 
s> Retentiffent ; ' 

» Ils bondilTent ; 

• » Tout fermente; 

» Tout augmente; 

» Les brebis paiflent 
Les fleurs qui naifTent ; 

» Les chiens fidèles 

» Veillent fur elles ; 

» Mais Lindor enflammé , 

»> Ne fonge guere 
» Qu’au bonheur d’être aimé 
» De fa Bergere. * 

ÿoijey a quelque choje, il faut convenir que 

le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. Cefi 
pourquoi , fur les Tédtres où quelque peu de Mufi- 
que ne tirera pas autant à conféquence, nous invi- 
tons tous Dire^eurs à la reftituer^ tous Acteurs à 
la chanter , tous Spectateurs à l'écouter, tous 
Critiques à nous la pardonner , en faveur du 
genre de la Piece^ & du plaifr que leur fera le 
morceau. 
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Meme Air. 

» Loin de fa mere , 

» Cette Bergere 
w Va chantant, 

» Où fon^ Amant l’attend. 

)» Par cette rufe, 

» L*amour l’abufe ; 

» Mais chanter, 

» Sauve-t-il du danger? 

» Les doux chalumeaux , 

» Les chants des oifeaux , 
9> Ses charmes naifTans , 

M' Ses quinze ou feize ans^ 

■ » Tout l’excite ; 

» Tout l’agite ; 

U La Pauvrette 
» S^inquiéte; 

» De fa retraite , 

M Lindor la guette; 

» Elle s'avance; 

» Lindor s’élance ; 

» 11 vient de rembralTcr; 

» Elle , bien aife , 

» Feint de fe courroucer > 

V Pour qu'oo' l’apaife. 
Petite Reprise. 

» Les foupirs , 

» Los foins, les promeflês, 
» Les vives lendreflies , 
i> Les plaifîrs, 

» Le ho badinage, 
i> Sont mis en ufage ; 

N 4 
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» Et bientôt la Bcrgere , • 

» Ne fent plus de coleie. f h 
» Si quelque faloux 
» Trouble un bien, fi doux, 

' »> Nos Araans d’accords, 

» Ont un foin extrême 

.... » De voiler leur tranfport; 

» Mais quand on s’aime, 

» Ln gêne ajoure encor ^ .. 

> M Au plaifir^même. . 

[En l écoutant , Bartholo s*eji ajjbupi. Le Comte^ 
pendant la petite reprife , fe hasarde à prendre une 
main qu'il couvre de baifers. L émotion ralentit le 
chant de Rojine , Vaffoiblit & finit même par lui 
couper la voix au milieu de la cadence au met 
extrême. L*Orchefire y fuit le mouvement de la 
Chanteufe, affaiblit fon jeu & fe tait avec elle, 
L’abfence du bruit qui avait endormi' Bartholo > le 
réveille. Le Comte fe releve, Rofine & l OrcheJlre 
reprenent fubitement la fuite de lair Si la petite 
Reprife fe répété , le même jeu recommence , &c.] 
LE COMTE. 

En vérité, c’eft un morceau charmant, St Ma- 
dame l’éxécute avec une intelligence... 

ROSINE. ! 

Vous me flattez. Seigneur; la gloire ell toute 
entière au Maître. 

BARTHOLO, bdillant. 

Moi, je crois^ que j’ai un peu dormi, pendant 
le morceau charmant. J’ai mes malades. Je vas, 
je viens, je toupille, St fi-tôc que je m’affieds , 
mes pauvres jambes . . . 

^ (il fe leve & pouffe le fauteuil.') 
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ROSINE, bas au Comte, 

Figaro ne vient point. 

LE COMTE. 

Filons le tems. 

BARTHOLO. 

Mais, Bachelier, je l'ai déjà dit à ce vieux 6a- 
aile: ert-ce qu’il n'y auroit pas moyen de lui faire 
étudier des chofes plus gaies que toutes ces 
grandes Aria, qui vont en haut, en bas, en rou- 
lant, hi, ho, a, a, a, a, & qui me femblent au- 
tant d'enterremens. Là, de ces petits airs qu'on 
chantoit ddn<> ma jeunelTe, & que chacun rete- 
noii facilement. J’en fàvois autrefois . . . Par 
exemple ... 

{Pendant la ritournelle y il cherche en fe grat^ 
tant la tête , 6* chante en faifant claquer fes pouces 
,& danfant des genoux comme les vieillards.) 

» Veux-tu, ma Rolinctte, 

» Faire emplette 
» Du Roi des Maris ?... 

{au Comte en riant.') 

Il y a Fanchonette dans la chanfon; mais j’y ai 
fubllitué Roiinette pour la lui rendre plus agréa- 
ble bc ]a &ire cadrer aux circonftanoes. Ah , ab , 
ah, ah! Fort bien? pas vrai? 

LE COMTE, riant. 

Ah, ah, ah! Oui, tout au mieux. 
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SCENE V. 

FIGARO dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, 
LE COMTE. 

BARTHOLO, chante, 

» Eux-ru, ma Rofînette, 

' » Faire emplette 

» Du Roi des Maris? 

» Je ne fuis point Tircis ; 

» Mais la nuit, dans l'ombre; 

M Je vaux encor mon prix; 

» Et quand il fait fombre , 

» Les plus beaux chats font gris. 

(J/ répète la reprife en danfant, FiGARO der^ 
riere luij imite fes moiivemens.) 

M Je ne fuis point Tircis , &c. 

( Apper^evant Figaro ) Ah.' Entrez, Monfîeur 
le Barbier; avancez, - vous êtes charmant! 

FIGARO, falue. 

Moniteur, il eft vrai que ma mere me»l’a dit 
autrefois, mais je fuis un peu déformé depuis ce 
lems-là. ( à part au Comte ) Bravo , Monfei- 
gneur. 

(Ptndant toute cette ^cene, le Comte fait ce 
qu’il peut pour parler à Rojine , mais l ail inquiet 
& vigilant du Tuteur l'en empêche toâjours , ce qui 
forme un jeu muet de tous les Acteurs , étranger au 
débat du Docteur & de Figaro.) 
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BARTHOLO. 

Venez-vous purger encore, faigner, droguer, 
mettre fur le grabat toute ma maifon? 
FIGARO. 

' Monfîeur, il n*e(l pas tous les jours fête: mats» 
fans compter les (oins quotidiens, Monfîeur a 
pu voir que , iorfqu’ils en ont befoin , mon zele 
o’attend pas qu*on lui commande . . • 
BARTHOLO. 

Votre zele n’attend pas ' Que direz vous. Mon- 
Heur le zele , à ce malheureux qui bâille , Sc dort 
tout éveillé? Sc l’autre qui, depuis trois heures, 
éternue à fe faire fauter le crâne Sc jaillir la cer- 
velle! que leur direz-vous^ 

FIGARO. 

Ce que je leur dirai ? 

BARTHOLO. 

Oui/ 

FIGARO. 

Je leur dirai... Eh parbleu, je dirai à celui 
qui éternue , Dieu vous béaiffe ; Sc va te cou- 
cher à celui qui bâille. Ce n*e(f pas cela , Mon- 
fîeur, qui grodira le mémoire. 

BARTHOLO. 

Vraiemerrt non; mais c’ed la lignée & les 
Riédicammens qui le groffiroient, fi je vouloir y 
entendre. Eft-cc par zele auflî, que vous avez 
empaqueté les yeux de ma mule & votre cata- 
plafme lui rendra-t-il la vuef 
FIGARO 

S’il ne lui rend pas la vue , ce n*e(l pas cela 
non plus qui l’empêchera d'y voir. 
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B AR THOLO. 

Que je le trouve fur le mémoire!.. . Ou n'cd 
pas de cette extravagance là/ 

F I G A R O; 

Ma foi, Monfieur, les hommes n'ayaat guere 
à choifir qu’entre la fottife &. la folie i où je ne 
VOIS pas de profit, je veux au moins du plaifir;; 
Sc vive la joie. Qui fait fî le monde durera en- 
core trois femaines 1 

BARTHOLO. 

Vous feriez bien mieux, Monfieur le Raifon- 
ocur , de me payer mes cent écus 6c les intérêts , 
fans lanterner *, je vous en avertis. 

FIGARO. 

Doutez-vous de ma probité, Monfieur! Vos 
cent écus / j’aimerois mieux vous les devoir toute 
ma vie, que de les nier un feul ioilanc. 
BARTHOLO. 

Et dis-moi un peu comment la petite Figaro 
a trouvé les bonlwns que vous lui avez portés? 
FIGARO. 

Quels bonbons ? que voulez-vous dire î 
BARTHOLO. 

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec 
cette feuille de papier à lettre, ce matin. 
FIGARO. 

Diable emporte fi. .. 

ROSINE, V interrompant. 

Avez- vous eu foin au moins de les lui don- 
ner de ma part, Monfieur Figaro î Je vous l’avois 
recommandé. 
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FIGARO. 

Ah, ah! Les bonbons de ce matin? Qae je 
fuis bête , moi. J’avois perdu tout cela de vue ., . 
Oh/ excellens, Madame , admirables. 

B ARTHO LO. 

'Excellens / Admirables/ Oui fans doute, Mon« 
fieur le Barbier, revenez fur vos pas! Vous fai*! 
tes là un joli métier, Monfieur! 

FIGARO. 

Qu’eft-ce qu'il a donc , Monfieur? 

B A R T H O L O. 

Et qui vous fera une belle réputation , Mon- 
fieur! 

FIGARO. . 

Je la foutiendra, Monfieur. 

BARTHOLO. 

Dites que vous la fupporterez, Monfieur. 
FIGARO. 

' Comme il vous plaira , Monfieur. 

' BARTHOLO. 

Vous le ''prenez bien haut, Monfieur! Sachez 
que quand je difpute avec un fat, je ne lui cède 
jamais. ' • -- ^ 

F I G A R O , /«t tourne le dos. 

Nous différons en cela, Monfieur; moi je lui 
■ cède toûjoursi , r 

^ '<BARTHOLO. 

Hein? Qu’eft-ce qu’il dit donc, Bachelier? 
FIGARO. 

C'eft que vous croyez avoir affaire à quelque 
barbier de village, Sc qui ne fait manier que 
le rafbir ? Apprenez , Monfieur, que j'ai travaillé 
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de la plume à Madrid , 5c que faos les envieux... 

BARTHOLO 

Eh! que n’y reitiez-vous, (ans venir ici chan- 
ger de profeflion. 

FIGARO. 

On £ait comme on peut; mettez-vous à ma 
place. 

BARTHOLO. 

Me mettre à votre place! Ah! parbleu , je 
dirois de belles rottifes ! ^ ^ 

FIGARO. 

Monfieur , vous ne commencez pas trop mal ; 
je m'en rapporte à votre confrère qui e(l là 
rêvalfant . . . 

LE COMTE, revenant à Iidi 

Je. .. je ne fuis pas le ooufiiere de Monfleur. 
FlGAROï., ; . 

Non? Vous voyant -ici» à confulter", j’ai penfé 
que vous pourfuiviez le même > objet. , ; 

BARTHOLO, en colere. 

Enfin, quel fujet vous ameqe ?^Y a-t-il quel- 
que lettre à remettre encore* ce foir à Mada- 
me.^ Parlez, faut-il que je me retire? J» 

'F,I O A R 0»‘ J '■ 

Oomme vous ^dqyez le^pauvce monde! Eh l 
parbleu , Monfîeur , je viens vous rafer , voilà 
tout : N’eft-ce^ pas aujourd'hui votre jour I 
. . BARTHOLO. > ^ 

Vous reviendrez tantôt. 

• F I G A R O. • - 

Ah! Oui, revenir! toute la garnifon prend 
médecine demain matin i j’en ai obtenu l’entre- 
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prife |Jar mes protégions. Jugez donc comme j’ai 
du temps à perdre! Monfieur pafle-t-il chez lui? 
BARTHOLO. 

Non y Monfieur ne pafle point chez lui. Et 
mais . . , qui empêche qu'on ne me rafe ici?.’ 
ROSINE, avec dédain: 

Vous êtes honnête!*Et pourquoi pas dans mon 
appartement ? 

BARTHOLO. 

Tu te fâches? pardon, mon Enfant, tu vas 
achever de^ prendre ta leçon ; c’eft pour ne pas 
perdre un infiant le piaifir de t’entendre. 

F I G A R O , .bas au Comte . * 

On ne le tirera pas d'ici! {haut.) Allons, 
l’Evéilîé; la Jeunelfe \ le balHn , dé-!'eau , ' totSt ce 
qu’il faut à Monfieur r . > 

BARTHOLO.'^' ' 

Sai» doute, appellez-les! Fatigu^ , hara^és , 
moulus de votre façon, n’a-t il pas fallu les faire 
coucher ! 

" ; ; - FMGÀR OT ^ - ; 

Eh bien ! j’irai tout chercher : a’eft-ce pas dans 
votre chambre ? (^bas au^Comte. ) Je vais l’attkçr 
dehors. x . " 

BARTHOLO, détache fon troujfeau • 
de clefs & dit par réflexion. 

Non, non, j’y, vak moi<même. {bas au Comte f 
an s'en allant,) Ayez les yeux fur eux, je vous 
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S C. È N E VI 

FIGARO, LE COMTE, ROSINE. 
FIGARO. 

H ! que nous l’avons manqué belle / il 
alloit me donner le trouffeau. La clef de la jalou- 
iGe n’y cft-elle pas? 

ROSINE; 

C’eft la plus neuve de toutes. • ' 



S C E .N i 

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTES 
ROSINE. - -• ' ' 21 




B A R T H O'L O;, , revenant, 

B -.. .. i;;: . vl.-'-î 

On ? je hé TaU ce que je fois de 
lailfer ici ce maudit Barbier. ( à Figaro, ) Tenez. 
(z7 lui' donne le troujfeau.) Dans mon -cabinet, 
fous mon bureau; mais ne touchez ‘à rien. 



FIGARO. 



La perte ! il y feroit bon , méfiant corome vous 
êtes! Q à part en s'en allant,) Voyez comme le 
Ciel protège l’inaoceace! • 



SCENE 
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%i7 

4 <i— — P— — — g »*» 

S C-E N E y 1 1 L 

BARTHOLO, LE COMTE , ROSINE. 

B A R T H O L O , bas au Comte, 

c 

’Eft le drôle qui a porté la lettre au Comte, 
LE COMTE, bas. 

Il m’a l’air d’un frippon. 

BARTHOLO. 

Il ne m’attrapera plus. 

LE COMTE. 

Je crois qu’à cet égard le plus fort eft fait. 
BARTHOLO. 

Tout conddéré, j’ai penfé qu’il étoit plus pru- 
dent de renvoyer dans ma ^chambre, que de le 
laiffer avec elle. - ' ' ‘ 

. . . LE COMTE. . 

Ils n'auroicnt pas dit un mot que je n'eü(Te été 
en tiers. ^ 

ROSINE. 

11 eft bien poli , Meftieurs , de parler bas fans 
ceffe ! Et ma -leçon? 

(icz l'on entend un bruit , comme de la vaif" 
felle renverfée.') 

BARTHOLO, criant. 

Qu’eft-cc que j'eoiends donc Le cruel Barbier 
aura tout lailfé tomber par l’efcalier, SC les plus 
belles pièces de mon néceflaire! ... 

£1/ court dehors,] . 

Tom, V, O 
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SCENE IX. 

\ 

LE COMTE, ROSINE. 

I.E COMTE. 

IP 

viL Rofitons du rooment que l'intelligence de 
Figaro nous rognage. Accordez-raoi , ce foir^je 
vous en conjure, Madantie, un mofnent d'entre, 
tient indirpenfable pour vous fouilraire à l’efcla* 
vage où vous allez tomber. 

’ROSJNE. 

Ab: Lindor! 

LE COMTE. 

Je puis monter; 4 ! votre jaloufîe; H quant à 
la lettre que j'ai tieçiierde vous ce matin , je me 
fuis vu forcé ... . ,1 

* T 

•♦«BB5S»S5555SSaaŒ 

S C E ‘n E X. < . 

ROSINE, RÀRTHOLO, FIG ARO, 
LE COMTE. 

BARTHOLO. 

T 

If E ne pas; trompé; tout e(I brifé , 

0/ fracalTé» 

FIGARO, 

Voyez le gi:ae4 lealbf ur pour tant de train! 
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On ne voit goutte fur l’efcalier. [// montre la 
clé au Comte. ] Moi, en montant, j’ai accroché 
une clé . . . 

BARTHOLO. 

On prend garde à ce qu’on fait. Accrocher une 
clé ! L’habile homme ! 

FIGARO. 

Ma foi , Monfîeur , cberchez*en un plus fublil. 



, .5 C E NE- XL 



les ABeurs précédent , DON BAZILE. 




ROSINE, effrayée. 



On Bazile !... 

LE COMTE, à 



Jude Ciel! 



(à part.') 



part. 



Fl'GARO, à part» 

C'eftle Diable!' ‘ 

BARTHOLO, va au devant de lui. 

Ah 1 Bazile , mon ami, foyez le bien rétabli. 
Votre accident ,rfa donc point eu de fuites^ En 
-vérité le Seigneur Alonzo m’avoit fort effrayé 
fur votre état ; demandet-lui , je partois pour 
vous aller voir, & s’il ne m’avdlt point re- 
tenu ... 

BAZILE, . étonné. 

Le Seigneur Alonzo ?... 

FIGARO, frappe^ dupied. 

£h quoi toûioûrs des acrocs? Deux heures 
. Q Z 
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pour une méchante barbe ... Chienne de pratique ! 

B A Z I L B , regardant tout le monde. 

Me ferez- vous bien le plailir de me dire, Mef-- 
(ieurs ?... 

FIGARO. 

Vous lui parlerez quand je ferai parti. 
BAZILE. 

Mais encore faudroit-il . . . 

LE COMTE. 

• Il faudroit vous taire , Bazile. Croyez-vous 
apprendre à Monlieur quelque chofe qu’il igno- 
re? Je lui ai raconté que vous m'aviez chargé de 
venir donner une leçon de mufique à votre place. 

BAZILE, plus étonné. 

La leçon de mufique! ... Alonzo! .. . . ■ 

ROSINE, à part à Basile, 

Eh ! taifez-vous, ” ^ ' 

BAZILE. 

Elle aufill 

LE COMTE, has , à Bartholo. 

Dites-lui donc tout bas que nous en fommes 
convenus. 

3 B A RT H O LrO d Ba-^ile , à part. 

N'allez pas nous démentir, Bazile, en difant 
qu’il n’eft pas votre Elève; vous gâteriez tout. 
BAZILE. 

Ahîah!'* 

BARTHOLO, haut, 

■ En vérité , Bazile ,- on n’a pas plus de talent 
que votre Elève. • * 

BAZILE, fiupéfait. 

Que mon Elève !... (^hàs.) Je venois pour 
vous dire que le Comte eil déménagé. 
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BA RT HO LO, bas. 

■ Je le fais, taife 2 -vous. 

B A Z I L Ë , bas. 

Qui vous l'a dit ? 

BARTHOLO', bas. 

Lui, apparemment! 

LË COMTE, bas. 

Moi ,-fans doute ; écoutez feulement. i 
ROSINE, bas à Baiilg. 

Eft-il li difficile de vous taire ? 

F f G A'R O, bas^ à Baille. 

Hum ! Grand efeogrif ! eft fourd! 

B A Z I L E , à part. 

Qui diable eft*ce donc qu’on trompe icit Tout 
le monde e(l dans le fecre; / ■ 

, / BARTHQLO, W 

Eh bien , Bazile , votre homme de loi?. . . 
FIGARO.. 

- Vous avez toute la foirée pour parlée deThom- 
me de loi. - . 

B A RTHOLO, àBaiîîe. 

■ !Un mot ; dites. moi feulement li vous êtes 
content de l’homme de loi? 

EAZILE, effaré.' 

' De rhoHif^ie de loi ? î 

LE COMTE, fouriant. _ . ^ 

Vous ae.l’avez.pas vu, l’homme de loi? 

B À Z 1 L E , impatienté . 

Eh' non, je ne l’ai pas vu, l'homme de loi. 

LE COMTE, à Bartholo , à part. * 
Voulez-vous donc qu’il s’explique ici devant 
elle? Renvoyez- le. : 
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B A R T H O L O , bas , au Comte- 
Vous avez raifon. [4 Basile ^ Mais quel mal 
vous a donc pris fubitement î 

B A Z 1 L E , en colère» 

Je ne vous entends pas. 

LE C O M 1 E , lui met à part une bourfi 
dans la main» 

Oui: Monfîeur vous demande ce que vous venez 
faire ici^ dfcs l’état d'indifpofitioo où vous êtes J 

FIGARO. 

Il eft pâle comme un mort! 

BASILE, 

Ah / Je comprer»ds . . . 

‘ LECOMTE. 

Allez-vous coucher , mon chef Bazile ; viôus 
n’êtes pas bien, &• vous nous faites mourir de 
frayeur. Allez-vous coucher. 

FIGARO. 

" Il a la phiffonomie toute reoverfée. Allez-- 
vous coucher. , . ' ■ 

BARtHÔLO. - . 

D’honneur, il fent la fièvre d’une Héüe.fiAl- 
lez-vous coucher. ’ ' - • 

ROSINE. ^ 

Pourquoi donc êtes- vous fort! T Ota dit qae 
cela fs gagne. Allez vous coucher. ' 

BAZILE, au dernier étonnement» • ■ 
Que J’aille me coucher? 

Tous LES Acteurs ensemble* 

Eh! fans doute. 

BAZILE, les regardant tous. ^ 
En effet , Meflieurs , je crois que je ne fêtai 
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pas mal de me retirer; je fens que )C ne fuis pas 
ici dans mon ' afllecre ordinaire. 

BARTHOLO. 

A demain, toûjours; fi ■ vous êtes mièUK* 
LE COMTE. 

Bazile , je ferai chez vous de très- bonne-heure# 
'FIGARO. 

Croyei-moi, tenez- vous bien chaudement dans 

votre lit. - * 

ROSINE. 

Bon fdir, Moiifieur Bazile. 

BAZILE, â part. 

Diable éhiporte fi j'y comprends rien; SC fans 
cette boûrfe .'«* 

Tous. 

Bon fbir, Bazile, bon foir. 

’ B A Z 1 L E , en ftn allant. 

Eh bien! bon foir donc, bon foir. ^ 

' Qili Vàccûmpaptent tous ^n ' riant,') > 

' ' K 

^mBBSSSaS^fËfSaaSÊBÊÊÊSÊSSÊBÊBÊÊB^^ , 

SCENE X 1 I. ' 

Les gicleurs précédens,^ excepté BASILE#' 
BARLTOLO, d'un, ton important, 

C-' ■ 

Et homme- là n'ed pas bien du tout. 
ROSINE. 

11 a les yeux égarés. 

LE COMTE. 

Le grand air l'aura faifi. 

04 
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■ F[GARO. , 

Avez-vous vu comme il parloit tout feul? Ce 
quec’eft que de nous' (àBartholo.) Ah-ça, vous 
décidez-vous, cette /fois? . 

[i/ lui poujfe un fauteuil très»loin du Comte 
& lui pré fente le linge ] ' ■ . ; - 

' LE COMTE. 

Avant de finir, Madame , je dpis vous dirç un 
mot efTentiei au progrès de l’art que j*ai I boQ- 
neur de vous enfeigner. 

(il s'approche & lui parle ,bas l oreilleé) 
B A R T H Ô L O, à figa'ro. 

Fh mais il femble que vous le failîez exprès 
de vous approcher* & de vous mettre devant 
moi pour m'empêcher de voir... 

LE COMTE.ibas à Rofme. 

Nous avons la clé de la jaloufie , Sc nous 
ferons ici à minuit , 

F I G A R O , pttffé Ztf linge au cou de Bartholo. 
(^uoi voir ? Si c’étoit une leçon de danfe , on 
vous pafleroit d’y regarder ; mais du chant'! . . . 
abi , abi. ' v 7 

BARTHOLO. 

Qu’eft-ce que c’eft ? ' • • r,> 

FIGARO. 

Je ne fais ce qui-m’eff entré dans Tœil. 

• [il raproche fa tête.} 
BARTHOLO. ^ ^ 

Ne frottez donc pas. 

FIGARO. ^ f 
C’eft le gauche. Voudriez-vous me foire le 
plaifir d’y fouflfler un peu fort ? - - . > 
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^ BARTHOLO la tête de Figaro, re- 
garde par'deÿus% le poujfe violemment & va 
derrière les ânians écouter leur converfation, 
_ ., LE CpSÏTP,, bas à Kpjine. ^ 
Ft" quant à voire lèttre, jr me fuis trouvé 
tantôt dans un tel erpbarras pour reftér ici, 

F I G À R Vom pour avertir, ' \ 

Hem !.. . hem»^"- 

LÉ COMTE. 

Défolé de vc^ encore- mon déguireaieat .iau<i 

tile ... , . -V 

B A RT HO L Ô , pajfant entre deux. 
Votre dégu Henaent -inutile! . . 

' ROSlI^E, effrayée,:-' 

Ah !.. . \} .10 U 



BARTHOLO. ’ p 

Fort bien , Madamf , ne vous gênez, pas.. ConÉf 
ment! fous mes yeux même, en ma préfehce‘7 
op m’ofe outrager de la forte! . , 

' Z' LE COMTÈl'-‘“'' - ^ ‘ ‘ 

^ V t*.. s 

Qu’avez-vous donc, Seigneur? 

. . BARTHOLO. 

Pe^rfiàe AlonzoT ’ 

le: comte.: 



SqigneurK Barthplo\ Si vous avez fouyent des 
lubies 'commé celje dont le hazard nie^jend té- 
moin ,”je lie fuis plus, étonné de' Téloignement^ 
que Mademoifelle a pour devenir votre femme. 

ROSINE. : f ■ 

Sa femme! Moi! Paffer mes joury auprès d'un' 
vieux jaloux , qui , ^ pour tout bohhëiir i^'ofte k 
ma jeuneffe un efclavage abominable î - 
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. . / B A R T É 01 ?, p. 

Ah , qU'èft-Cé que jViitertdÿ / ' " 

. Oui, je le dis toutnaût;,jfe M)rt<iéfai mon cœur 
&■ hîà’ main â' 'celui' qui ■'pdûrïâ ttt’arracher 'de^ 
cette horrible prifoh , où itia j^'erfonne 5c'hî6âr 
bien font fetènus contre toutes les loix. ' 

T , ‘ Œùjine fort.') 

' iiIiI i é» 

,,.S .Ç E N E'r^JIl.: 

BARTHOLO, FlGAft^,, XE COMTE; 
BARTHOLO. 



L 



4Î 



A colêrè me fuflfbqûe.' 

LE COMTÉ. 



V-. - 



En effet , Seigneur , il éfl., difficile qâ^uhè jeune 
femme ... . ' ‘ . . 

, FIGARO. " 

Oui , une jeune femme , 5t uii grand âge^; V0|i!à 
ce qui trouble la- tète d’un vieillard.' 

, B À RT H 6 l O. 

* Comment ITorfque je' les prends’ fur l 
Maudit' Barbiéri il me prend des enviés.'.'; 
FIGARO. 

‘ Je me retiré, il eft fou. ‘ ^ 

, LE COMTE. 

*- Et moi aûffi; d'honneur il e(I fou. 

‘ ' FIGARO. 

11 efl fou, U eft fou..*. {üi fartent,^ 
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U' ■ ■ '■ ===MgggBBB^ 

S CENE X IV. 

BARTHOLO Çeuly Us porfuît, 

J '■ ■ ‘ï-:' ' ■ 

Il E fuis foullflfâmes fuborneiirs! Fmiflaires 
du biablen dont vous fixités ici l'ofHce , SC 
qui puilTe vous emporter tousi .. Je fuis fou 
Je les ai vus'comme je vois 'ce jJü^itre . .. 8 c 
me fouteoir effroatéaient ! . , . Ah ! il n’y a que 
Bazile qui puifTe m'expliquer ceci. Oui , envo« 
yons-le chercher Hola, quelqu’un... Ahl'j’ou* 
blie' que je n’ai perfonne.^. Uo.voilia, le premier 
venu , n'impof tej M v a de quoi perdre refpric % 
il y a de quoi perdre refprit l 



•• 1 






Pendant l'BÀtraSe , 'U Théâtre s'obfcu’’cit i on 
- entend un^ b rûit • dorage , Çf lOrcheftre jotte 
'■ eelui qui 'èfl gravé dans le Recueil de la Muh 
fque du Barbier, ‘ . . : . i 
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iz8 LE BÆBIER DE SEVILIE 



* 



A-C T E \I V. . 
SCENE' P REMÎERE, 









• Le .Théâtre ejl ,obfcur. . j 
fibLO, DON BÀZILE,, 

une lanterne de papier à la main. 

»U{) ü V • j, 




. iBARTHOtO: 

> I ' - - ‘ :ii j r 



; 3 ■: 



* j « mîm 

'i ' ' ^ »ll l^lhi i*-" ( 

Ocnmetit, Basile, vous: ne; k: connoiffeicl 
jias'?. ce que: vous- e(b-il poffible ? i > . « 
B‘<A'Z I'LvE.t'^ K.- -. j\ ,, •/ ,i 
Vous „ m’interrogeriez cent fois que je vous 
ferois toujours la therne tépoole'. S il vous a re* 
mis ta lettre de Rofib'e , c'eil f<tn$ doute uq , dql, 
émidaires du ' Comte. Mais à'ilfi. Mtnîlgnificeoçe 
du préfent -qu'il m’a fait , il fe pounoit. que ce 
fût le Comte lui-même. .i.d , -..-v.;'. 

BARTHOLO. " 



A propos de ce préfent ; Eh ! pourquoi l’avez- 
▼ous reçu ? 

B A Z I L E: „ 

Vous aviez l’air d'accord;. je n’y entendoii 
rien ; 5c dans le cas difficiles à juger , une bout- 
fs d'or me paroît toûjours un argument fans 
répliqué. Et puis, comme vous dit le proverbe, 
ce qui elt boa à prendre . . . 

r 



t 
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BARTHOLO. 

’ J’entcods', ell bon . . . 

- B'AZILE. . .L- . I.’ ri 

A garder. 

B A R T O L O , H/ârprw. 

Ah ! ah ! • 'îisi 

B A Z I L E. 

' Oui, i’ai arrangé comnie cela plufîeurs pe- 
tits proverbes avec des variations.. .Mais , allons 
au fait, à quoi vous arrêtez-vous / 

* . BARTtHOLO.-' 

• En ma place , Bazile , ne feriez-vous pas les 

derniers efforts pour la poffeder? i . , 

BAZILE. 

. Ma foi non, Doâettr. Ei> toute- efpece^ de 
biens , pofféder* eft peu de .cbofe ; c’eft jouir 
qui rend heureux : mon avis efl qu’époufer une 
femme dont on n'eft point aimé , c’eft s’expofcr ... 
BARTHOLO,- 
Vous craindriez les accidens? 

BAZILE." . . - 
Hé hé , Monlieur ... on; en voit beaucoup 
cette année. Je ne ferois point. violence à fon 
cœur. ' 

BARTHOLO. 

Votre valet, Bazilev 11 vaut, mieux qu*elle 
pleure de m’avoir, que moi je meure de ne 
l’avoir pas. ' t . . . 

BAZILE,. ‘ 

Il y va de la vie ? Epoufez, Doâeur , époufez. 
BARTHOLO. 

Aufll ferai-je , Sx. cette nuit même.: 
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,/BAZILE 

Adieu donc. — Souvenez-vous , en parlant à 
la Pupille, de les. rendre tous plus noirs que 
l’enfer. 

1 BAR TH O LO. 

Vous avez raifon. 

B A Z I L E. 

-La calomnie y Doâeur, la calomnie. Il faut 
loûjours en vemr-làii 

bartholo. 

Voici la lettre de Rofine que cet Âlonzo m’a 
remife , Sc il m'a montré , fans, le vouloir. Tu- 
fage que j’en dois faire, auprès d’elle. 

B^ZLLË. 

Adieu : nous ferons tous JcL à , quatre heures. 

BARTHOLOi. 

Pourquoi pas plutôt? '.i, 

bazile. - 

Impoflible ;• lé Notaire eft retenu. 

BARTHOLO. 



Pour un Mariage ? 

- ' -BAZILE. 

Oui, -chiez le- Barbier Figaro; c*eft ùl Niée* 
qu’il marie. 

BARTHOLO. 

Sa Nièce? iUn’en- a pas.- 
t ifl A Z I L E, 

Voilà ce qu'ils ont dit au Notaire. 

BARTHOiLO. 

-'•Ce drtâde-elf 'du complot;^ quel diable.^ 
BAZILË.^- 
Eftee que voüs'-penferiez.^... 
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B ARTHOLO. ‘ ^ 

• Ma foi ce geos-ià font fî aierte« / tenez p 
mon ami, je ne fuis pas tranquille. Retournez 
chez le Notaire. Qu’il vienne ici fur>le>cbamp 
avec vous. , 

B A ZILE. 

Il pleut,, y feicun^teros du diable; mais rien ne 
m'arrête pour vous fervir. Que faitez-vous donc/ 
B ARTHOLO. 

Je . vous reconduis ; n’ont ils pas fait eftropier 
tout mdn monde , par ce Figaro ! Je fuis feul ici» 
BAZILE. 

J’ai ma lanterne. 

BARTHOLO. ^ " 

Tenez, Bazile, voilà mon paflê-'par'tout , je 
vous attends, je veille; Sc vienqe qui voudra., 
hors le Notaire Sa vous , perfonne n’entrera de 
la nuit» 

BAZILE. 

Avec ces précautions, vous êtes fût de votre 
fait. . 

S C E k E IL 

ROSINE feule , fartant de fa chambre, 

ir 

.JJLL me fembloit avoir entendu parler. Il e(t 
minuit Tonné; Lindoe ne vient- point i Ce mau> 
vais tems même étoit propre à le favorifer. Sûr 
de ne rencontrer perfonne.. . . Ab/ Lindor! (î 
vous m’aviez trompée!... Quel bruit eotens- 
je/..» Dieux / c’elt mon Tuteur. Rentrons. 
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. BARTHOLO. 

Mon intentioD , Rofîne , o’eft point de vqui 
fiiire de reproches : à votre âge on peut s’éga- 
rer; mais je fuis votre ami; écoute2*mQL 
ROSINE. 

Je n’en puis plus. 

BARTHOLO. 

Cette lettre que vous avez écrite au Conitt 
Almaviva. . . 

'ROSINE, étennét» 

Au Comte Almaviva/ 

BARTHOLO. 

Voyez quel homme affreux eff ce Comte, anC 
fi.tôt qu’il l’a reçue , il en fait trophée ; je la 
ttens d'une femme à qui il l'a iàcrffîée. 

R O S f N E. 

, Lf Comte Alinaviva !.. . 

BARTHOLO. 

; Vous avez peine à vous perfuader cette hor- 
reur. L’inexpérience, Rofiae, rend votre fexe 
aonffant Sc crédule mais apprenez dans quel 
piège on vous attiroit; Cette femme m’a fait 
donner avis de tout, apparemment pour écar- 
ter une rivale auff» daegereufe que vous. J’en 
frémis! le plus abombable complot, entre Al- 
isaviva , Figaro & cet Alonzo', cet Eleve fup- 
pofé de Bazile qui pcxce un autre nom Sc n’eff 
que le vil agent du Comte , alioit vous entraîner 
dans un abîme, dont rien n’eût pu .vous tirer. 

ROSINE, accablée, . 

* Quelle horreur 1. • . Quoi Lindor ? . . . Quoi ce 
leune homme. •• : > i 

Tem, y. P 
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BARTHOLO, à ^art^, 

' Ahi c’eft Lindor. . i • • ‘ 

ROSINE. • . • 

C’eft pour le Comte Almavi?a.,. C*eft çiQUf 
un autre... 

BARTHOLO, .. . , 

Voilà ce qu’on in’a die , çn me remettant S9n 
cre lettre. ' 

ROSINE, outrée^ 

Ah quelle indignité !... il en fera puni. — 

Aeur vous avez déliré de m’épouler ■ 
BA RT HO La 

Tu coDuois la vivacité de mes fêothnens* 

ROSINE, ^ > 

S'il peut vous en reüer encore , je fuis à vous^ 
B AR T^tlOLO. 

£b bien! le Notaire viendra cette nuit mSme^ 
ROSINE. 

- C’eft o’eft pas tout; ô Ciel f Suis- je ali^z bumK 
Eée!... Apprenez que dans peu le perfide oAs 
entrer par cette jaloulK^,<dont ils ont eu i'artde 
vous dérober la clé. - ' • - op.iq 

BARTHOLO, regardant au trouffeau, ^ 
' Ah les fcélérats ! Mon enfant , je ne te ^uiccd 
plus. ■ sit. 

ROSINE, avec eÿroi^ * •' i 
Ah / Monfieur, 8c s’ils- font armés!' ' I 
B ARTHOLO.v i î 
Tu as raifçn; je prendrois ma veng€anc«^ 
Monte chez Marceline: enferme-toi chez elle à 
double tojr. Je.vais chercher main-forte,. SC 
^attendre auprès de la maifon. Arrêté comtpè 

<C • \ ' 



1 
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▼ pleur, BOUS aurons le plaifir d’en être à la 
f(^s vengés & délivres! Et compte que môo 
amour ce dédomijtagera. ■' 

ROSINE, ait dèfefpoîr. 

Oublie» feulement moa erreur.*’ {à pvrt,y* Ah 
je m’en punis affe»? t 

BARTHOLO^. . allant. 

Allon nous cmbufquer.'A la fhi'je la tiens* 
[Il fort. 



On amour me dédommagera ... Malhéti_ 
reufe ! .. . (■ ElU. tire fou mouchoir & ^abandon 
ne aux. larmes..) Que faire?... Il va venir.^ Je 
veux reder, ^ feindre avpc lui,, pour le.coo> 
templer ua moment dans toute (a noirceur; La 
.bafliefle de:foq procédé fera mon prefervatif . . . 
'Ab j’en âi grand befbia. Figure noble l air doux! 
une voix fe tend^l...* ce n’eft que le vil 
jigeoK d’un corrupteur! Ab malheureufe 1 mal- 
lieurqufel. .. Ciel! on ouvre la jalouilel , 
ÇElle fe fauve, ')ç , , ; . 



CENE IV, 

J ! 

ROSINE feule. 

T 



«K ^ 
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LE BARBIER DE SEVILLE 

BBggg B' ' ■-■. J. ' . , ■ , ' .’L' - ■.«.■■a i » 

SCENE V. 



LE COMTE, FIGARO, enveloppé 
d'un manteau paraît à la fenêtre. 






F 1 G A R O y parle en dehors. 



üclqu’uB s'enfuit; entrerai-je? 

E COMTE, en dehors. 
Un homme? » 

FIGARO. 



Non. , . 

LE COMTE. 

Ç*eft RoHne que ta figure atipce aura mife ea 
fuite. * ' . ^ 

FIGARO, faute dans là eRamhre» 

Ma foi je crois... Nous voici enfin amv&,' 
malgré la pluie , la foudre \ & les dclairs. 

LE COMTE,- enveloppé d’un long' manteaa,’ 
Donne- moi la main. {Il faute à fon towr.) 
A nous la viâoire. ' ' ' ' 

FIGARO, jette fan manteau. 

Nous fommes tout percés. Charmant temf, 
pour aller en bPnne fortune! Moofeigacur , com- 
ment trouvez-vous cette nuit f . • - ,• 

LE COMTE. 



Superbe pour un amant. - - 

FIGARO. 

Oui , mais pour un confident ?... Et fi quel* 
qu’un alloit^ous furprendre ici i 
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C O M E D T Êi 
LECOMTE. 

îî’cs tu pas avec moi? J'ai bien une autre in- 
quiétude ; c’efl de la déterminer à quitter fur ie* 
champ la .maifon du Tuteur. 

. FIGARO. 

Vous avez pour vous trois paHîons toutes 
puilfantes fur le beau ièxe; l'amour , la haine, 
êC la crainte. * 

LE COMTE, regardç dans Vohfcuriré, 

Comment lui annoncer brufquement que le 
Notaire l’attend chez toi , pour nous unir 1 El- 
le trouvera mpn projet bien hardi. Elle va me 
gommer audacieux. 

^ FIGARO. 

Si elle vous nomme audacieux; vous rappel- 
lerez cruelle. Les femmes aiment beaucoup 
qu'on les appelle cruelles. Au.furplus, Ç Ton 
amour eft tel que vous le délirez, vous lui direz qui 
vous êtes ; .elle ne doutera plus de vos fentimens. 

S C e' N E V I. 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 
LE COMTE. 

Figaro allume toutes les bougies qui font 
fur la table- 

L A voici. — Ma belle RoGne !... 

RASINE, d 'un ton trés-compofÊ, 

- Je commençois , MooGeur , à craindre qu?- 
vouS|ne vinGtez pas. 



I 
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LE COMTE. 

Charmante inquiétude !... Mademoifelle , Ü 
ne me convient point d'abufer des circonftan. 
ces pour vous propofer de partager le fort d’un 
infortuné; mais quelqu’afyle que vous choiniIieZf 
je jure mon honneur... 

ROSINE. 

Monfîeur, fi le don de ma ihaln n’&vôltpa» 
du fuivre à l’infiant Celui de mon cœur, vous 
ne feriez pas ici. Que la néceflîté )uftifîé à vos 
yéux ce que cette entrevue a d'irrégulief ! 

LE COMTE. 

Vous, Rofine! la compagne d’un malheur 
reux ! fans fortune fans naiffance !... 

ROSINE. 

La naîffatice , la fortune! Lai(îbns-lâ lesjeujc 
du hâzard, S( fi vous m’aflurez que vos inten* 
tiofls font pures.*. 

-L E C O M T E , à fis pinls. 

Ah I Rofine ! je vous adore !... 

R A S I N £ ,. indignêé. 

Arrêtez, malheureux !.. . vous ofez prolà« 
ner!... tu m’adores!... Va tu n’es plus dan- 
gereux pour moi ; j’âtténdois ce mot pour te 
détefter. Mais avant de t’abandonner au remords 
qui t’attend , (en pleurant.) apprends que je t’ai* 
mois : apprends que je faifois mon bonheur, de 
•partager ton mauvais fort. Miferable Lindor l 
j’allois tout quitter pour te fuivre. Mais le lâ- 
che abus que ‘tu as' fait de mes bontés, & l’in- 
dignité ue cet alîVeux Comte Almaviva , à qui 
tu me vcodois^^ ont fait rentrer dans mes maint 
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té témoignage de ma fbibleffe. Gonnols-tu ce f» 
te lettre? 

LE COMTE, vivement. 

Que votre Tureur^vous a remife ? 

ROSI nE , jierémerit. 

Oui , je lui en ai robligation. 

LE COMTE* 

iDieuk , que je fuis heureux ! ÎI îa tient de 
tnoi. Dans mon embarras , hier > je m’en fuis 
fervi pour arrâchér fa confiance: éc je n*ai pu 
trouver l’inftant de vous en informer. Ah Ro- 
line ! il efi donc vrai que vous m'aimez vérita- 
blement ! . * • 

FIGARO. 

Monfeignèür j vous cherchiez une femmé qui 
Vous aimât pour vous même ... . 

ROSIiNEi 

IMbnfeigneur ! Que dit-il? 

Le comte, jetlhnt fon large manteau i 
paroît eh habit magnifique, 

A là plus aimée des femmes ! il n'ed plus 
, tems de vous abufer : l’hèureux homme que vous 
voyez à vos pieds , n’eft point Lindor g je fuis 
le Cbmte Almaviva , qui meürt d’amour, ôC 
Vous cherche eovain depuis fix mois. 

ROSINE, tombe dans Us bras du Cônite* 

Ahl 

LE COMt E* efira/é. 

JFigaro ? 

FIGARO. 

Foiot d’inquiétude, Monfeigneur; là douce 
jémotion de la joie n’a jamais de fuites fâcheu* 

■ P 4 
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Tes; la voilà, la voilà qui reprend Tes fem; 
morbleu qu’ellç efl belle ! 

‘ROSINE. 

Ah Lindor ! . . . , Ah j^onlieur / que je Aiii 
coupable / j'allois me donner cette nuit même 
à mon Tuteur. 

LECOMTE, 

Vous Rofîne ! 

ROSINE. : ; 

Ne voyez que ma punition : j*aurois paffé mt 
• vie à vous détefter. Ah Lindor ! le plus afireux 
-fupplice n’eft-il pas de hair, quand on fent 
qu’on eft faite pour aimer. t 

FIGARO, regarde à la fenêtre. 

Monfeigneur, le retour ell ferœd,* l’échelle 
efl enlevée. 

LE COMTE. 

Enlevée ! 

ROSINE, troublée» 

Oui, c’eft moi .. . c’eft le Doreur. Voilà 
le fruit de ma crédulité. 11 m’a trompée. J’ai 
tout avoué, tout trahi: il fait que vous êtes 
ici , & va venir avec main forte. 

FIGARO, regarde encora. 

Monfeigneur ! on ouvre la porte de la rue. 
R O S I N E courant dans -les bras 
du Comte avec frayeur» 

Ah Lindor ! . . .. 

LE COMTE, avec fermeté, 

Rofine , vous m’aimez ! Je ne crains perfon- 
"f ferez ma femme. J’aurai donc le 

.plaïur de,punir à ffioo.gréi'odieux vieiUatd / 
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CO M E D IS. 

ROSINE. 

Non , non , grâces pour lui , cher Lindor ! 
Mon coeur eft û plein , que la vengeance nt 
peut y trouver place. 




SCENE FIL 

LE NOTAIRE, DON BAZILE; 
Les ABeurs précédens» 



FIGARO. . 

M 

^vJLJLOareigneuf , t*e(l notre Notaire.' t 
LECOMTE. 

Et l’ami Bazile avec lui ! 

BAZILE. 

Ah ? qu’efl: ce que j’apperçoîs î 
FIGARO. 

Eh? pî«^*quel hazard, notre ami...^ ' 

BAZILE. . 

Par quel accident , Meflîeurs . . . 

LE NOTAIRE. 

Sont'Ce là les futurs conjoints? 

LE COMTE. 

Oui , Monfieur. Vous deviez unir la Signom 
Rofine & moi cette nuit , chez le Barbier Fi- 
garo ; mais nous avons préféré cette roaifon , 
pour des raifons que vous ïaurez. Avez>vout 
notre commt ? 

LE NOTAIRE. 

J*at donc i’honneur de parler à foa Excellen- 
ce Monlîéux le ComK Almarital 
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FIGARO. 

» ■ 'Prédfémfeot, 

B A Z 1 1. É i à pari* 

Si c'eÜ pour cela qu’il m’a doaiie le palfé 
pârtouc • • * 

tÊ NOt AîRÈ. 

C*eft que j’ai deux contrats -dé mariage »’ • 
Monfeigneur , ne confondons point : voici lô 
votre ; c’eft ici celui du Seigneur Barrholo', 
avec la Signora*4i Kodne aulïï? Les Dëmoi<* 
felles apparemment font deux fœuri qui por-* 
tent le même nom ? 

LE COMTE* 

Signons toûjours. Don Bazilë voudra biea 
nous iervir de fécond témoins. {Us fignent.) 

B A ZI LE. 

Mais , votre Excellence ... jë në coiiiprendlÿ 

p3S • * • 

LE OOMtÈ. 

Mon Maître Bazile , un rien vous^embarraiTëj, 
tout vous étonne. 

BA^ÎLÊ. 

Monfeigneur. . . Mais fi le Doâeur..; 

LE COMTE, lui jettant une bourfii 
Vous faites 1 enfant! Signez donc vite. 

. ; B A Z 1 L E ÿ étonné» 

. Ah ! ail !.. . JS 

EIGARO* 

Où donc eft la difficulté de figdèr? 

H A Z 1 L L , pefant ta bdurfà. 

Il n*y en a plus; mais e’elt que moi < quantf 
j'ai donné ma parole une fois; il faut des f&ot 
lifs d’un grand poids m {Ù fgne.) * 
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MS 

»aajBaBag=S ''.n , , tsSSSSÊSSBÊSÊSSSSi^. 

SCENE VI II è Derniere. 

BARTHOLO, UN ALCADE, DES ALGUA^ 
SILS , DES VALETS , àvec ^es flàmbcaïtXp 
«C LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 



BARTHOLO , voit le Comté baifer ta ifiàîn à 
Rojîne & Figaro qui embrajfe grotefquemetA 
JD Basile : U crie én prenant le Notaire à 
ïa gorge. 




0(înè âvéd cès fripons ! arrêtez toüt !è 
txioflde. J'en tiens un au coilec. 

LE NOTAIRE. 

C’eft votre Notaire. 

B A Z I L E. 

Ceft vôtre Notaire. Vous niocqueZ'VOtis J 
BARTHOLO. * 

Ah / Don Bazile , eh èottïttent êtes-vous ici^ 
B A Z I L E. 



Mais plutôt vous , comment n’y êtes inous pas? 

L’ A L C À D E , ihontfant Figaro, 

' Ün moment, je connois celui-ci. Qüe viens- 
€u faire en cette maifon , à des heures indues \ 
T I G A R O. 

Heure indue ? Monûeur, voit bien qu’il eft; aufll 
près du matin que du foir. D'ailleurs je fuis dô 
Ja compagnie de fon Excellence Monfeigneur 1« 
Comte Ali&âvtva. 

4 — 
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BARTHOLO. 

Aimaviva ! 

L’ALCADE. 

Ce ne font donc pas des voleurs ? 

BARTHOLO. 

Laiffons cela. — Partout ailleurs , Monfîeur le 
Comte, je fuis le_ferviteur de votre Excellen- 
ce f mais vous fentez que la fupériorité du rang 
eft ici fans force. Ayez , s’il vous plaît, la boa* 
té de vous retirer. 

LE COMTE. 

Oui , le rang doit être ici fans force ; mais 
ce qui en a beaucoup , e(t la préférence que 
Mademoifelle vient de m'accorder fur vous , ea 
(à donnant à moi volontairement. 

BARTHOLO. 

Que dit'il, RoHne? 

ROSINE. , 

Il dit vrai. D’où naît votre étonnement? Ne 
devois-je pas cette nuit même être vengée d'ua 
trompeur ? Je le fuis. 

B AZILE. 

Quand je vous difois que c’étoit le Comte lui- 
même , Doâeur ? 

BARTHOLO. 

, Que m'importe à moi ? Plailant mariage .' Oük 
font les témoins ? 

LE NOTAIRE. 

Il n'y manque rien. Je fuis alHllé de ces deux 
Meffieurs. 

BARTHOLO. 

Comment, Bazile.' vous avez 0goé? 



\ 
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Que voulez- vous • ( e diable d’homme a toû- 
jours fes poches pleines d'argumens irréfiftiblei» 
BARTHOLO. 

. Je me mocque de fes argumeus. i’uferai de 
mon autorité. r 

LE COMTE/ . ' 

’ ’ Vous l’avez perdue en abufant. ’ ’ 

BARTHOLO. ' » 

La Demoifeile eft mineure. 

FIGARO.' ' 

.Elle vient de s’émanciper. 

B ART HO La 
Qui te parle à toi , maître fripoarf * 

LE COMTE. 

< Mademoifelle efl noble SC'belle ; }e fuis hommt 
de qitaiicé, jeune &L riche; elle eil ma femme : à ce 
titre qui nous honore également, prétend»t*oa 
me la difputer f 

' : BARTHOLO. 

Jamais on ne l’ôtera de mes mains.' ' ^ 

LECOMTE. 

' ‘^Elle âCeft plus eo votre pouvoir. Je la mets fous 
°l*a«Kor|té des Lobe; Sa MonOeur ; que vous avez 
amené, vous-même, la protégera contre la vio- 
lence que vous voulez lui^feire. Les vrais Magi- 
ftiats fon les Toutiçns de tous ceux qu’on opprime. 
L’ A L C A D E. 

Certainement. Et cetté inutile réfidance au plus 
'honorable mariage, indique aiTez fa frayeur fur la 
mauvaife adminiltration des biens de fa pupille^ 
donc il fudra qu'il rende compte. 




ut LE BARBIER DE DEVILLE 

LE COMTE. 

Ab! qu*U coaTQQte à touci $C je ae lui detxjanf 

de riço. < v< 

FIGARO. 

Qu< U quittance de mes cent écui : ne peidoa» 
pas la tête, : 

BARTHOLO, kritê. 

Ils étoient tous contre mcH» |e me fuis fourré la 
tête dans un guêpier !. 

B AZ.ILE. 

Quel guêpier! Ne pouvant avoir la femme; 
calculez , Doâeur , que l'argent vous relie SC . • . 
BARTHOLa 

Eh lailTez* moi donc en repos , Bazile 1 Vous ne 
fongez qu’à l’argent, le me fonde bien de Tar- 
dât, mofir A la bonne heure , je le garde; mais 
croyezfvous que ce Toit le motif qui me détetr* 
«iae.? . : [ U fign,e . } ' . 

T" 1 G A R O , riaTtt, . 

Ah , ah, ah.l.Moafeigneur, ils font de la mè-i 
me famille,.',; ' 

LE NOTAIRE. 

r Mais,. Mcflîeurs, je n’y comprends plus rieo.’Eft- 
ce qu'elles ne font pas deuK'Peaaoifelles quipor« 
tent ie même nom 

FIG A RO.) - . 

. Non> Monlieur, elles ne font qu’une. . ... : 
BARTHOLO, /« ^défolant. 

; Et moi qui leur ai enlevé l'échelle , pour que 
rie mariage fût plus fûrl Âbi je mefui&iperdu 
£iute de foiQS»^ -, 
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FIGARO. 

Faute de fens. Mais foyons vrai , Dufteur , 
quand la jeunefTe ^ l'amour font d'accord pour 
tromper un viellard; tout ce qu'il fait pour l'em- 
pêcher , peut biea s’appeUet à boa droit la Exê* 

çmm imiU* 
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LUCAS, riche ngrteron, 

MARGOT, femme de Lucas. 

CLAUDINE, niece de Lucas. 

ERA^TE, amoureux de Claudine. 

L’OLIVE, valet d^ Erafle. 

LE COLLECTEUR. 

Troupe de Vendangeurs & de Ven 
dangeufes. 



La Scene efl à Bourgenvilîe ^ auprès 
de Mantes* 
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LES 

VENDANGES 

'; COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 
MARGOT, CLAUDINE. 
MARGOT. 



QÜ*eft-« 

bien de 



■ce donc que tu as, Claudine ? Tu es 
mauvaife humeur , mon enfant. 

CLAUDINE. 

Tenez, ma tante, voulez'vous que je vous di- 
fe ma penfée ? Je ne fuis pas contente de me 
marier. 

MARGOT. 

Tu n’es pas contente? tu es donc folle? Et tu 
es la première à qui ça fafle peur. 

Q » 
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CLAUDINE. 

Je fîs la première, fî vous voulez; G mon oi» 
de me vouloir faire plaifir ... 

MARGOT. 

Hé bien ? 

Claudine. 

Il romproii tout net ce mariage là, ma tante. 

MARGOT. 

Mais voirement, fille, tu perds l’efprit. On te 
baille un Colleéieu^ le coq du Village : il nous 
a rabattu vingt écus de taille pour t'avoir, Sc tu 
veux que je l’y manquions de parole? 

CLAUDINE. 

Oui, fort bien, ma tante, vous me donnez 
donc pour vingt écus? Je vous fuis bien obligée î 
Oh, je vaux davantage, s'il vous plait; 8c quand 
mon oncle me devroit tlier , je ne ferai jamais la 
femme du CoUeéleur. ' . . - 

MARGOT. 

Hé! de quoi ravifes>tu de dire ça fi tard^ Tu 
le voulois bien il n’y a que deux jours, j'allimes 
enfemble à Paris acheter les étoffes; on s'efi mis 
en dépenfes. 

CLAUDINE. 

Hé bien, ma tante, velajuftement ce que c’efV, 
puifqu’il faut vous le dire , je n'avois jamais été 
à Paris; vous m’y avez menée, je ne veux plus 
du Colleâeur. 

MARGOT. 

• Le beau raifonne.Tient! Elle ne veut plus du 
Colleâeur , parce qu'on l’a menée à Paris: queU 
le cervelle ! 
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CLAUDINE. 

jOh/ je l'ai fort bonne, & je ne prêtées pas 
toute ma vie o'ètre qu’une payfanne , moi. 

^ MARGOT. 

* Comment donc ? 



. CLAUDINE. ♦ 

Je veux devenir Madame, afin que vous le 
fçaehiez. ' . . /. ? 

MARGOT. 



Devenir Madame,' miféricofde / Ah! le vilain 
Paris f OD dit bien vrai , que l'air de ce pays*là ne 
vaut rieo: pour les jolies filles. 'de village. 

CLAUDINE. 

Ma chere tante, lailTea-moi devenir Madame, 
je vous prie.' ^ 

mar‘g6t. 

, Hé, comment feras-*tu!, malheureufe, pour 

te faire' Madame J 

CLAUDINE. 

N’êtes-vous point traîtreflê I Je vous kr dirai , 
ma tante : mais li vous ]àftt . * • 

MARGOT. 

Je ne jaferai point , dis. ’ 

V . : » . CLAUDINE. 

Vous vous.Ibûvenez bien de cette grande bou«' 
tique dans cette grande rue où vous achetâtes du 
brocard pour me faire une jupe ? 

MARGOT. 

Hé bien? 'ÿ • 

CLAUDINE. 

Hé bien , ma tante ,' il y avoit un beau jeune 
lyioofieur tout doré. 



Q I 



Digitized by Google 




^^6 LES VENDANGES 

.MARGOT. 

. Celui qui nous regardit tant ? . . ' 

CLAUDINE. 

C’éioit moi qu'il . regardoit*, ma tante , ce 
n'étoit pas vous; ta tenez , )e Tuit fùre qu'il étoit 
plus aift de me voir, que toutes les Madames 
qu’il a jamais vues. 

MARGOT. 

.Mais il ne nous difoit mot, Claudine. 

‘ ' CLAUDINE. .. . . 

C’ell qu'il n’ofoit pas à caufe de vous : mais" 
il nous a fait fuivre, depuis ce matin il eit 
dans le village. . ' 

. MARGOT. ' - 

Oh, mon enfant, je fommes perdues.- . 
CLA’UDINE. 

Point'; ma tante., il me veut faire Madame , 
je lui ai déjà parlé , c’eft lui qui me l’a dit. 

M A R G O T. 5 
, 11 fe moque de toi. 

CLAUDINE. î:. > . 

Point, vous dis-je Voici mon oncle , ne lui 
parlez de rien ; quand il n’y fera plus je‘ vous di- 
rai encore autre chofe ; mais fi vous êtes une 
caufeufe, vous ne fçaurez plus rien. ■ 
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s C' E N E II 

MARGOT, LUCAS. 
LUCAS. 

O H ça, Margot , tu étois avec notre niece , 
niOrgué, dis donc.^ Depuis queuques jours à qui 
en a-t'elle ? Elle enrageoic d'être fille , elle 
n’avoit pas tort; elle avoir la rage d'être mariée 
on la marie; Sc elle enrage encore: 11 faut qu^elle 
foit bien enragée ,■ cette créature là. 

’ ' MARGOT. 

• Tiens, Lucas, veux-tu firanchement que je te 
dife la chofe ? 

LUCAS. 

Pargué, tu me feras plaifir, car je n’y entens 
goutte. V 

- V - MARGOT. 

i>: Mais ça te fâchera peut*être i 

‘ i' LUCAS. 

J Bon, palfiinguenne , eft-ce que rien me fâche ? 
•dis. : 

MARGOT. 

Elle a peur d'être malheureufe en ménage. ^ 
LUCAS., 

Hé pourquoi , malheureufe ? 

. MARGOT. . ' 

Que fçait-on ? Ce Collefteur eft peut-être un 

yvrogne comme toi ; comprens-tu , Lucas ? 

Q 4 
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LUCAS. 

N^eÛ-ce que çâ ? la vela bien» malade ! 

MARC OT. 

Aflurémeor, ell-ce que tu croi» que je ne veux 
pas bien du mal à mon pere 6c ' ma mere ^ de 
m’avoir mariée avec ua homme qui ne fait que 
boire ? 

LUCAS. 

Oh pour ça , Margot . vous été» une ingrate ; 
car je remarcie tous les jour» notre curé de 
m’avoir marié t, moL 

MARGOT. 

. Tn crois te moquer, mais».. 

LUCAS. 

Je ne me moque pioiat , vous êtes une fore 
jolie femme, Margot, mais vou» n'ète»' pa» 
bonne. 

MARGOT. 

Xe ne 6». pas bonne , que veuX'tudireé 
LUCAS. 

Tu me hii tôûjours queuque piece , 6c Ra- 
pendant ça ni fiit rien , je t’aime alTez comme 
ça; je t’aimerois trop fi tu étois milleure, & les 
maris qui aimont trop leurs femmes, ne s’ea 
trouvont pat mieux le plus fou vent. Tiens v 
Margot . ta mauvaife binaeuc me fait queuque 
fois plaifir , le diable m’emporte» 

• MARGOT. 

Ç*amon voiremênt , tu te foucles bien de quelle 
fumeur je fis , tu ne fonges qu’au vio. 

-, LUCAS. 

Pargué» c’^efi mon métier de le foire venir, Mac^ 
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gor» il faut bien que j’y fonge, il eft bien raifoo- 
nable que j’en bpive. • ■ 

MARGOT. 

Hé bien, mais que n’en bois-m cher toi? Tu 
es depuis le matiu jufques au foii; au cabaret. 

LUCAS- 

Oh pour ça, Margot, ce n’eft pas ma faute ^ 
c'ch la tienne. • 

. . - MARGOT. - 

• C’eft la mienne ? . . • ■ , 

LUCAS. 

Oui, tu n’aimes pas le monde, je coonois trop' 
de gens, 5c tu es fâchée que j'aye des amis , toi, 
Margot. 

MARGOT. 

i Vela^de beausc contes, tu ns des amis, mais tu 
paye toûjours. 

.. , it LUCAS. 

C’eft {HHU'qu'iln na’aimioot davantage. Ils ve* 
Bont me chercher pour entretenir connoiftance, 
moi je paye pour entretenir l’amitié; ça n’elt-il 
pasjufte?..' 

MARGOT. 

' Fort bien’, ne vas-tu pas t'enyvrer encore au- 
jourd’hui? 

LUCA^. . 

Acoute, Margot , je fons deniain vendange , 
vêla le vin nouveau , il faut vuider le vieux, 
J’ons befoia de futailles. 

MARGOT. 

Oui , fort bien , & le coufîd Oubois s’enyvters 
âi tes dépetu pcoir eotrecenis connoHlnnce. 
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LUCAS. 

Chut, Margot, ne parle de lui qu'avec refpe£î , 
c’eft le doâeur du pays, que le coufîn Dubois. 
Tu me fais fonger qu’il m'attend pour une petite 
affaire , je vais lui payer pinte. 

MARGOT. 

. Quoi ? 

LUCAS. 

Paix, Margot , ça me baillera de refprit , laiffe 
faire. . - . ► 

MARC O T. 

' Que veux-tu dire? . 

, - . ^ L ÜCAS. - 1 

Il n’y a rien qui baille de l’efprlt comme d’abreu- 
ver des gens qui en avont, il y a tout plein de 
parfoones riches qui s’en trouvent bien ; ÔC quoi, 
qu'ils ne didons de bons mots que par bricollc 1 
fiapendant, Margot, nan les admire. Mais (|Ue 
demandons ces gens-ci ? vêla des’ garçons de bon 
ae façon. ’ • ^ '-f 

: MARGOT. - 

N’as-tu point envie de les mener boire? * . 



5“ C £ AT E I II. 

MARGOT, LUCAS, ERASTE,' 

ÔC L’OLIVE, en Payfans. 

^ L’OLIVE. 

A . . • ■ 

Votre phyfionomie brillante ÔC enluminée, 
il n'ed pas mal ailé de deviner que nom êtes Mon- 
tlcur Lucas. 
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.. LUCAS. 

A votre farvice de bian bon cœur. 

F R A S T Ê. 

le bruit de votre réputation, Monfîeur 
Lucas, qui nous attire en ce pays-ci. ' 

LUCAS. 

ISda réputation , Margot? 

MARGOT, à part. ' 

Je crois , Dieu me pardons , que c'efl ce Mon* 
lieur de Paris*qui veut faire Claudine Madamé. 

L’OLIVE. . ; 

Il eft vrai pour cela , que la réputation de Mon- 
fleur Lucas ell extrêmement en réputation , 8c 
Moniteur Lucas a la réputation d’avoir toûjours’ 
le meilleur vin de France, aulll je meurs d’envie 
d'en boire , ou le diable 'm'emporte. 

LUCAS. - ' 

< Vous ne me fçauriez faire plus de plaifir. Mar- 
got , que l'on tire du meilleur, & qu’on en appor- 
te à ces Mellieurs. ' - ^ 

M A R G O T, 'à part, 

- La niece Clauttine n’eft pas menteufe. Il ne faut 
rien dire. ' ■ ' .1 :• 



O. 



. -S CENE . 

LUCAS, ERASTE, L’OLIVE; ’ 
ERASTE.* 



e. 



. . 



E n’eft pas la feule envie de goûter votre- 
vin , qui nous fait vous rendre vifite : nous venons 
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voir comment vous le faites, Monfieur Lucas ^ 
vous êtes dans tems des vendanges f 
LUCAS. 

Palfaogué , vous ne pouviez mieux venir , je 
commencerons demain. Mais qui ètes*vous, s'il 
.vous plait? vous avez bonnn mine, franchement, 
& je n’ons point de garçons dans le Village qui 
en approchions.- ' . 

' J . E R A S T E* !• 

Qu 90 (dl 3 K>s hdbillemensQefuÆroieat pas à nous- 
faire connoitre,âl feroic difficile de cacher not^e 
condition. Four. vous parler fraochetnent ,, nous 
fofu mes nés comme vous l’uAâcrautre en bonne 
&. franche paysannerie. - r: 

.r. ...V. . LUCAS.- • 

Oh bian, pwgué , je vous en aime mieux. Tou* 
chez donc là fans façon, freles; je vous ai pris 
d’abord iph^r ’des appieruifi. Coofeillers, (pJt 
veooni p^ndaur les, vacances^ faire les libartiae 
dans les villages. ; ; 

ER.ASTcE;, 

} Nous? nous fomraes dsTtsboe» «nfees qui ne 
cherchons qu'à nous réjouir. Nous aimons le boo. 
vin préférablement à toutes chofes : mais comme 
nous nous ferions *an fcrupSfe d'en boire, fi 
nous n'aidions pas àvle £âire, .c’e(l pour. cela que 
nous venpns vous offrir nos Services. 

L’OLÎ'^E, 

Nous avons la confciencc' fort délicate 
nous voulons gagner le vin que nous buvons', 
nous autres. : " ■> ' 



f 
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C O'M'E DIE. 

L U C A 







Margué, je fis comme vous, 
la peine pour, le faire venir, 
boire à proportion. . 

L’ O L I V E. 



je me baille de 
mais j’ea veux 



Il n’y a rien de plus jufie. 



■ IJ ■.■ a=g==g===g!gs5== 

SCENE K 



* 



•LUCAS, ERASTE, L’OLÎVE, ; 

MARGOT, avec un pot & des verres. * 

LUCAS. 

bian donc, fans farimonie , vêla le lait 
dont je nous nourriflbns : à voire famé. 
L’OLIVE. 

Grand merci. 

LUCAS. 

Hé bian, qu'en dites-vous? U eft de notre cru, 
ERASTE. 

Voilà d’excellent vin , Moitfieur Lucas, 8c 
il n’y a qu’honneur ôc plaifir à travailler à vos 
vignes, à ce que je vois. • 

LUCAS. 

-Oh, palfangué , je vous bouterons à même* 
IVlais combien voulez-vous gagner par jour, s’il 
vous plait? Queuque bonne mine que vous ayez, 
je ne veux pas bailler un fou davantage , je vous 
en avertis; la mine nq fert de rien en vendange i 
ÔC les parfonnes qui ont la meilleure façon , ne 



«s 
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font pas toûjours ceux qui faifont le plus de 
bcfogne. 

ERASTE. 

Nous ne femmes point intérelTés, vous avez 
de bon vin , nous en boirons avec vous tant que 
tkireront les vendanges , nous ne vous demandons 
point autre chofe. 

LUCAS. 



Palfangué» vous ères de braves gens; touchez- 
4à , c’eft une chofe faire. 

L* O L I V E. 

Mais nous gîterons auiH chez vous> Monlleur 
Lucas. 



LUCAS. 

Je l’enreos bien comme ça; la grange eft gran- 
de , j'ons de la paille fraîche. Les nuits font un 
tantinet froides; mais quand j’aurons bien bu» 
i’aurons la poitrine chaude» c’eft le plus principal ; 
n’eft-ce pas ? 

ERASTE. 



Aflurément. 

LUCAS. 

Oh ça , j’ai une petite al&ire avec le coufîn 
Dubois, je vais la terminer, Sc je reviens vous 
joindre. En attendant, vêla notre minagere qui a 
les clefs de la cave ^ fî le vin vous duit , ne l'épar- 
gnez pas » & tâchez de mettre Margot en train » 
ça me feroit bien rire. 










* 
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SCENE V>L * 

ERASTE, L’OLIVE, MARGOT. 
L’OLIVE. * 

S * 

I Madame Margot étoit d’humeur à fe met. 
tre en train , il y auroit prefle à boire avec elle. 
MARGOT. , 

Pas tant que vous croyez , je n’avons pas le 
\iii tendre. ' 

E R A S T E. 

Monfieur Lucas ell bien heureux d’être le mari 
d'une fi aimable perfonne. 

MARGOT. 

Oh voirement, vous le trouveriez bien plus 
heureux, s’il étoit le mari de notre niece Clau- 
dine. , ' 

ERASTE. 

L’olive? 

L’OLIVE. 

On vous reconnoit, Monfieur. 

MARGOT. 

L’autre jour dans cette grande boutique , vous 
ne me regardites prefque pas , & Claudine me l’a 
, fort bien fçu dire. * 

ERASTE. 

Oh pour cela, mon cœur & mes regards étoient 
également partagés entre l’une ÔC l’autre , je vous 
aifure. 
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MARGOT. 

Point , point , vous trouvites Claudine la plus 
gentille ; éc franchement, vous avez raifon. Oh , 
je lis 'bien changée en ménage: H vous m’aviez 
vue quand j'etois hile, vous m’auriez pour le 
moins autant regardée que Claudine , oui. 

L’ O L I V E. 

Par ma foi , fille ou femme , ^e vous trouve de 
fort belle regardure, moi, 6c fi vous voulez, 
pendant que mon maître regardera Claudine . « « 
car c’efi là mon maître , afin que vous le fça- 
chiez , 6c je ne fuis que le valet de chambre de 
ce paylandà , au moins. 

M ARGOU 

Oh vraiment, je vous ai bien reconau tous 
deux, mais avec tout ça , il n’efi pas fi genti avec 
fihabit-là, qu’avec lli qu*il avoit l’autre jour , 6c 
je ne m’étonne pas fi nos filles aimons mieux les 
Monfieurs de Paris, que les garçons- de Village; 
flapcndant comme vous voyez , au pourpoinc 
près , c’ell bien la même chofe. 

L’ O L I V E. 

Aflurément. 

MARGOT. 

Ecoutez , vous avez biqn fait de ne point ve- 
nir ici avec un habit de Monfieur, on en eut 
marmure ; &L quoique Lucas ne (bit pas dé* 
fiant) il ne vous eut jamais pris pour travailler 
à nos vaignes. 

L’OLIVE. 

Oh diable! s’il fçavoit quelle efpece de Ven- 
dangeurs nous Tommes , nous ne coucherions pas 
dans la grange , fur ma parole. 
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MARGOT. 

Je vous en répons, 

ERASTE. 

Oh ça, ma chere Margot, puifque vous avez 
deviné la paflion que j'ai pour votre oiece , je 
veux bien vous en faire confidence , fur que vous 
ne refuferez pas de m’y rendre fervice. 

MARGOT. 

Hé comment vous rendre fervice? Quand on 
aime les parfonnes, c’efl; pour le mariage , ou 
pour autrement. Si c’efi pour autrement que vous 
aimez Claudine, je fis votre lervante, ça ne fe 
peut pas : fi c’efi pour fe mariage , il n’y a en- 
core rien à faire. 

ERASTE. 

Il n’y a rien à faire pour le mariage f Que 
voulez- vous dire ? 

L’OLIVE. 

Il faudra l’aimer pour autrement, ce fera votre 
pis aller , je v ois bien cela. 

ERAST E. 

Expliquez-vous donc, Margot, je vous prie. 

MARGOT. 

£R-ce que Claudine ne vous l’a pas dit? 

• ERASTE. 

Non vraiment. 

MARGOT. 

Hé bien, tenez , la vêla, qu’elle vous le dife. 

r. R 



Digitized by Coogle 




l6S 



LES VENDANGES 



SCENE F II. 

MARGOT, CLAUDINE, ERASTE, 
L’OLIVE. 

ERASTE, 

IT 

V Ouf Voyez , aimable Claudine , un hom*^ 
me que votre tante met au déferpoir. 
CLAUDINE. 

Qu’eft-ce qu’il y a donc ? Eft-ce qu’elle vous 
gronde ? a*t-elle dit quelque chofe à mon oncle? 

ERASTE. 

Elle me veut perfuader , Clnudine , que vouf 
ne pouvez être à moi. 

CLAUDINE, 

Hé, pourquoi mentez-vous, ma tante? Vous 
êtes traîtrelTe , je m’eu étois bien doutée vrai- 
ment. 

MARGOT. 

Qu’eft-ce que ça lignifie , je fuis traîtreftfe ? 
N’es-tu pas promife au Coll^eiff, que veux- 
tu dire ? 

ERASTE. 

Vous êtes promife à quelqu’un , Claudine l 
CLAUDINE. 

Qu’eft-ce que cela fait? je ne fuis pas livrée: 
vous n’avez qu'à me prendre avant lui , cela âni- 
ra la difpute. 
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E R A S T R. 

Oh f pourvu que vous y confeotiez , Claudine, 
je me moque de Tes prétention«. 

MARGOT. 

Lucas ne voudra jamais lui manquer de parole, 
L’ O L I V E. 

Oh , qu’à cela ne tienne, j’ai dans la têre une 
petite idée pour faire faire à Moniteur Lucas tout 
ce que nous voudrons. , 

CLAUDINE. 

Oui , laiflez-les faire feulement, ma tante, les 
Meneurs de Paris ne font pas des bêtes. 
MARGOT, 

Lucas eft diablement entêté, 11 y a plus de dix 
ans que ie fais 'ce que je puis pour l’empêcher 
d'aller au cabaret , je n’en fçaurois venir à bout. 
Quand il s’eft mis quelque chofe entête, rien ne 
l'en fait démordre. 

CLAUDINE. 

Oh vrainnenr , mon oncle n’aime pas tant le 
Collefteur que le cabaret , ma tante : il y a bien 
à dire. 

L’ O L I V E. 

Nous viendrons à bout de lui , vous dis-je , 
je prétens auflî par le même moyen lui faire paf- 
ier le. goût du cabaret, ne vous mettez pas en 
peine. 

MARGOT,. 

Si vous faites ça, vous ferez une belle cure. 

L’ O L I V E. 

Je le ferai, vous dis- je, pourvu que de votre 
«ôté vous vouliez faire tout ce que je vous dirai. 

R 2 
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MARGOT. 

Si je le voudrai faire ! j'avalcrois de la poifoa 
pour corriger Lucas , tant je l'aioie. 

L’OLIVE. 

Dites moi un peu avant toutes chofes, eft-i^ja* 
loux, Monfîeur Lucas? 

MARGOT. 

Jaloux? je oe lui baille pas fujet de l'être. 

L’OLIVE. 

Taotpis^ vraiment, il faut qu’il le devienne. 

M ARGOT. 

Qu’il le devienne ? à Dieu ne plaifo, c'eil bîcA 
affez qu’il foit yvrogne. 

L’OLIVE. 

L*uo le corrigera de l’autre , laiiTez-moi faire. 

MARGOT. 

Hé bien, que faut-il que je fafle ? 

L’ O L I V E. 

Que vous lui donniez de la jalouCe. Un peti 
de jaloufîe guérit bien un homme de la débauche, 

MARGOT. 

Ecoutez; un peu ce o’eli guere; 8c comme les 
parfonnes de Village font malaifîées à émouvoir , 
> m’ell avis qu’il faudroit que la médecine fut forte. 

L’OLIVE. 

Cela dépendra de vous, vous êtes ma mai* 
trefle. 

CLAUDINE. 

Mais de quoi fervira cette jaioufîe-là, pour 
m’empêcher d’epoufer le Colleâeuri^ 

L’ O L I V E. 

Comment, de quoi elle fervira? Je veux qu’elle 
tous faile époufcr mon maître. 
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' Se tie comprends poinr ton deHein. 

L’ O L 1 V E. 

Je vous le ferai comprendre. Que Margot falTe 
femblaot feulement d'être éperdument amou*^ 
reufe.de vous^ je répons du relie. 

CLAUDINE. 

Comment, femblant? s’ils alloient s’aimer tout 
de bon ? Je ne veux pas de ce femblant-ià, moi ,, 
cherchez quelqu'autre chofe. 

MARGOT. 

Paix, lais-toî, voici le Colleâeur. 

CLAUDINE. 

J*ai bien affaire de lui , qu’il fe promene. 

MARGOT. 

Garde-toi bien de lui faire la mine, il ellfoupv 
çonneux , il fe douceroit de quelque chofe. Et 
vous, promenez-vous à l’entour d’ici, fans faire 
femblant de nous cohnoitre. 

SCENE y III 

♦ 

Margot, Claudine, ' 

LE COLLECTEUR. 

LE COLLECTEUR. 

lÜ/Arviteur, notre tante, ou peu s*eû faut; car 
il ne s’en faut plus que de petites farimonies 
que je voudrois bien qui fuflians faites; notre 
•ncle Lucas veut remettre ga après veodasges, 

R J 



4 



iji LES VÈND ^NGES 

ce n’crt , morgue , pas de mon avis au moins, 
Claudine. Mais , palfangué , qu’eft*ce donc que 
vous avez? eft-ce que vous êtes fâchée d’atten- 
dre? Vous n’avez qu’à parler, l’oncle aura beau 
dire, je ferons maries quand il vous plaira. 

MARGOT. 

Répons lui donc 7 

CLAUDINE. 

Que voulez-vous que je lui réponde? Rien ne 
prefle. 

LE COLLECTEUR. 

Si fait.pargué, je fuis hâré, moi.' J’aurons 
bien de la joie quand je ferons tous deux dans 
notre ménage. • ' ' 

CLAUDINE, à part. 

Nous n’y fommes pas encore. ’ 

LE COLLECTEUR. 

Au moins, Qaudine, il faut fonger dès à pré- 
fent à bien élever les enfans que je ferons, s’il 
^vous plait. 

CLAUDINE, à part. 

Quel animal! 

LE COLLECTEUR. 

Il faudra bien prendre garde quand elles feront 
grandes à ne les pas marier contre leur inclination. 
CLAUDINE.. 

Oh pour cela, je crois que c’eft un enfer que 
le mariage, quand on marie des filles malgré 
elles, • • - 

LE COLLECTEUR. 

Vraiment , jVi vu mon pere St ma merc fe bat. 
tre comme des enragés, parce qu’ils ne s’ai- 
mions pas quand ils l’époufirent. 
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C L A U D I N E. a 
n’y puis plus tenir, ma tinte. 

MARGOT* bas. 

Patience. 

LE COLLECTEUR. 

Tout petit que j’étois , j’ai reçu plus de deux 
cent coups de poing en ma vie, en voulant les 
empêcher de s'en bailler. 

MARGOT. 

Parguehne > fi par malheur vous êtes fils dé 
Votre pere , vêla une belle efpérance pout np> 
tre niece? 

LE COLLECTEUR. 

Oh , je ne nous battrons pas , nous, car je nous 
himerons. Queu plaifir j’aurons quand je ferons 
grand-pere ! 

CLAUDINE. 

Vous avez raifon , c’eft le bel âgé. 

LE COLLECTEUR. 

Je ne mourtai jamais content , que je n’ayoDs 
tnarié les enfans de nos petits-enfatls. Je veux , 
morgué, vivre long-temps, moi, Claudine. Mais 
qu’avez-vous donc , encore un coup * Vous êtes 
chagraine t 

MARGOT. 

Ecoutez, plus on lui dit.qu^alîé Pelli plui 
allé la devient ; lailfez-la en repos. 

LE COLLECTEUR. 

Mais, palfangué* velà qu’efi étrange i tè qui eft 
différé n’efi pas perdu ; elle in’âura * pourquoi 
fe cheme-t-ellé 1 Oh bian , morgué * je veux la 
téiouir. 11 y. a fous i’Omie des hautbois 34 das 

‘ ^4 
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mufettes qui faifont danfer nos Vandangeux , Je 
vas les quérir: je veux pour la divartir qu'ils va- 
niant danfer avec elle. Sans adieu , ma tante. 

SCENE IX. 
MARGOT, CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

HEl a bien fait de s'en aller car je m'en feroîs 
allce , moi. 

MARGOT. . 

St , ft , le Colleôeur n'y elt plus , rapprochez; 

^ ^ ' ■' ' g». 

SCENE X. 

(MARGOT, CLAUDINE, ERASTE, -, 
L’OLIVE. 

ERASTE. ' 

Ue j'ai foulîèrt pendant cet entretien , belle 
'^Claudine, & qu’il eft cruel de céder un 
feul moment de votre converfation A un ruftre 
comme celui-là ! 

CLAUDINE. 

J’en ai penfé mourir de chagrin , cet hommes 
là m’ell iôfupporable j depuis que vous la’ave^ 
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ilit ijue vous tn'aimiez, je le hais encore bien 
davantage. Que Tes difcours m'ont ennuyée! 

L' O L I V E. 

Pour vous dédommager de cet ennui*, allez 
faire Enfcmble un tour de jardin , cette conver* 
faiion ne vous ennuyera pas tant que l’autre. 

CLAUDINE. - 

Mais quoi / feule . . . 

L’ O L I V E. 

Mon maître eft fage , £>c votre tante ira voua 
tejoindre. 

SCENE XL 

MARGOT, L’OLIVE. 

- L’OLIVE. 

çi, Madame Margot, il faut ici de la 
réfolution* 

MARGOT. 

A propos de quoi, de la réfolution? 

L’OLIVE. 

II faut rifquer que Lucas vous frotte pour refit* 
dre fervice à voue niece. 

MARGOT.' 

N’eft-ce que ça? vêla bien dequoî ? je nous fom* 
mes déjà frottés plus de cent fois depuis que je 
fommes en ménage : Que faut-il faire 1 

L’OLIVÊ. 

Paroitre bien amoureufe de mon maître : mais 
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ii.eft queftion d’outrer la chofe , au hazrad d’êtré 
roflee/cofume je vous dis. 

MARGOT. 

Vous moquez-vous? c’eft moi qui roffe Lucas, 
vous«dis>je. 

L’OLIVE. 

Je vous en félicite. 

MARGOT. . 

La darniere fois qu’il s’enyvrit, il s’endormît 
Tur uné baocelle : une de mes camarades êc inoi 
je lui attachimes les bras & les jambes* ÔC je ié 
froiimes comme tous les diables, 

L’ O L î V E. 

Et quand il fut 'lâché? 

MARGOT. 

Je le détachimes, quand U dormit, Scle leode« 
main je lui fîmes accroire qu’il avoii rêvé, 

L’ O L I V E. 

La pelle , quelle delTalée ! 
f' ’ MARGOT. 

J'entends Lucas. 

L’OLÎVË. 

Laiflêt-mbi j>réparef la chofe * Sc allez trou- 
ver mon maître i nous venons de convenir en» 
'•Jemble du perfonnage qu’il faut que vous faf^ 
fiez, il vous fera répéter votre rôle. % ? 




’ 1 ' 
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SCENE XIL 

L’OLIVE, LUCAS. ^ 



LUCAS, à demi yvre. 



•lILiA, la, la, la> 

L*0L1VE. 
Motîfieur Lucas fe porte uo 
quand il nous a quittés. 

LUCAS. 



peu- mieux que 



Ah, ah-, Moofieur le Vendangeux, vous vêla 
tout feul, où eft votre camarade.^ ' 

. . L’OLIVE. 

Je ne fçais , il eft avec votre ménagère Margot, 
èc- avec cette niece que vous allez marier , je 
'penfe. Pour moi qui n’aime que le vin, ^ je laiflie- 
là les femmes. 

LUCAS. 

' • Pargué , je vous aime bian de cette himeur- là. 
^ Aufti c’eft une méchante engeance que les femmes. 

. L’OLIVE. ..i 

Aflurément. 

LUCAS. 

Tenez, morgué, pour avoir feulement rêvé 
de la mienne, je me réveillis tout moulu de coups. 
Croiriez-vous cela ? - - . . 

L’OLIVE* 

’ Cela «ft- admirable* 
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LUCAS. 

Oh, c’cft une méchante carogne, que Mafgof, 
aile me fait enrager à la mailon. Auflî , en re« 
vanche, quand je n’y fuis pas, 8c franchement je 
c'y Cis gueres, je m'en baille à cœur joie. 

L’OLIVE. 

Vous faites fort bien. 

LUCAS. 

Queuque foc fe fàcheroit côntre elle; mais 
moi, point du tout, rien ne me fâche, je me go* 
barge de tout ; Sans foüci , c'eft lâ ma devife ^ 

vêla ma chanfon: acoutez. 

Quand Margot fait la dîahîeffe , 

J'ai pour m'en garer un bonfecret\ 

Je m'en cours droit au cabaret , 

Où je n'engendre point de trifleffe^ 

Et je n'entends point le bruit qu'allé faiti, 

Ah , morguê , l'heur eu fe magniere ! •, 

. • . N'efi-ce pas avoir bon efprit 

Que de fcavoir mettre à vroft ' 

Les défauts de fa minagereî 
. Hé bien, morgué, qu’en dites* vous ? B*efI'C6 
pas l’entendre.^ C'efI le coufîn Dubois qui a fait 
la chanfon, n*ell-elle pas drôle? 

L’OLIVE. 

Oui vraiment, Sc cela e(t admirable. Commet 
■' toutes chofes ont deux facesl 

LUCAS. 

Comment donc, deux faces? 

. L* Q L I V E 

Ciift que Margot a un coufin^ qui de fon côt^ 
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a fiiic auflî pour elle une chanfoa à peu près fut 
les mômes rimes que la vôtre. 

LUCAS. 

Margot a un coufin qui a fait une çhanfon ? 
L’ O L I V E. 

Oui , parbleu ; je vais vous la dire. 

Si tôt que Margot querelle , 

Lucas en mari difcret, 

Pour éviter aoîfe avec elle , 

Sen court tout droit au cabaret, 

Et le galant vient voir la belle, 

Lucas n'a t'il pas un beau fecret^ 

U changera fa maniéré , 

S'il m en croit, 

. Une femme peut tout faire 
Pendant que fon mari boit,. 

Hé bien, Monfieur Lucas, que vous en fembleî 
LUCAS. 

Parguenne , je ne connois point ce coufin-là ; 
mais fa chanfon en a menti, il ne viant point de 
galant voir Margot; aile eft diablelfe, mais aile 
oe m’en baille point à garder, je bouterois ma 
main au feu pour elle. 

L’OLIVE. 

Vous auriez chaud , MonOeur Lucas , ne jurez 
de rien, elle ne vous croit pas fî prêt à revenir: 
cachons-nous un peu, nous en apprendrons peut- 
être plus que vous n’en voudrez fçavoir. 
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SCENE XllL 

L’OLIVE, 6c LUCAS caché, MARGOT, 
ERASTE. 



MARGOT. 



A 



► Liez, vous êtes pire qu’un loup çarvier, 
de me vouloir faire un tour comme Ai-là. 

L’OLIVE. 

Monlîeur Lucas, hem? 

LUCAS. 

C’eft votre camarade le Veodangeux qui lui k 
^it piece ,.car aile pleure. 

' MARGOT, 

Baillez-moi queuque bonde raifon du moins, 
Pourquoi'vous marier î Pourquoi ne m’aimer pas, 
moi qui vous aime tant^ 

LUCAS. 

Comment donc, morguenne^ qu’eft-ce que ça 
Cgnilie ? 

L’OLIVE. 

La chanfoa n’a pas trop menti , Monfieur 
Lucas. 

LUCAS 

II faut voir, baillons*nous patience. 

MARGOT. 

Vous ne me répondez non plus qu’une Touche, 
cœur dur, cœur ingrat, cœur parfide. 



Digitized by Google 




C O M E D ï E.^ lüf 

LUCAS. 

La'carognô! où diable a t’elie pêché ce {ar- 
gon , £c queu tems prend-t’elle pour l’apprea- 
drç? 

L’OLIVE. 

Le tems que vous palfez au cabaret , Mon# 
üeur Lucas. 

MARGOT. 

Dis-moi donc queuque chofe, où je t’étran* 
glerai , ferpent, 

ER A STE. 

Que voulez-vous que je vous dife ? 

LUCAS. 

Tatigué, comme aile le bourre» velà une mai- 
trefle femme, n’eft-il pas vrai? 

LVQ L I V E, 

Oui vraiment, ■ - : 

MARGOT. 

Tu es bien heureux que je t’aime autant que 
je fais, je c’aurois déjà dévifagé pour ta parâdie.I 

LUCAS. 

Aile le relance tout comme moi; je ne fis pas 
Je feul, dieu marci. Queu diablelTe/ le vêla, mor- 
gué , bian embarraifé. 

L’OLIVE. 

Oui vraiment » Sc vous ne l’êtes gueres , vous, 

MARGOT. 

Inhumain que tu es ! 

ER A S TE. 

Ma chere Madame Margot, vous avez beau 
m'aimer , cela n’a rien de lolide : il faut que je 
fonge à un étabiuremeni , permettez de grâce... 
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MARGOT. 

Madame Margot! Tu m’appelles Madame, 
6c tu en cutayes d'autres à ma barbe , barbare ! 

LUCAS. 

Barbe, barbare, où prend*t’elle tout ce qu’el- 
le dit , cette mafque-ià ? 

E R A S T E. 

Que voulez-vous que je faire ? Monfîeur Lu- 
cas me reçoit chez lui , il me fait boire de fon 
vin , il me donne fa grange ; il me retient pour 
travailler à Tes vignes, Madame Margot , je fuis 
honnête homme. 

LUCAS. 

Il a, morgué, raifon , ce n’ell pas fa faute. 

MARGOT. 

Tu es honnête homme, & tu ne m'aimes 
point : cela fe peut-il imaginer , tigre ? 

LUCAS. 

Tigre! Je m’en vais, morgue, me montrer, el- 
le le débaucheroit peut-être à la fin, û on la 
JailToit faire. 

L’OLIVE, à part. 

Voilà l'alFaire en aiTez bon train; allons ùirà 
,^fenir Claudine pour le dénouement. 

O 

SCENS 
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SCENE X I F. 

- 

LUCAS, MARGOT, ERASTE. 

• t 

- / , : MARGOT. 

• 

JL ^ Re marie point, fi-tôc, petit monftre, 
ne te marie point ; Lucas mourra , c’feft un yvro- 
fipe , je nous marierons enfemble. 

^ - LUCAS. 

* ■ iMïii^t ! 

Y’ MARGOT. 

C’efi un Tac à vin qui faut qu'il creve. 
LUCAS. 

Hola donc , Margot. ' 

MARGOT. 

Si je puis une fou4‘«acaûar , drès le lendemain 
|erferai ta femme. 

LUCAS. 

, Je me donne au diable' (î tu m'entarres , je me 
'-porte à marvcUles. Me voilà , Margot , regardes- 
moi donc? 

MARGOT. 

Ah'l c’eft vous, notre homme, j’cn lis bian- 
aife. 

LUCAS. 

Et j*en fuis, morgue, bien fâché, moi. A qui en 
aS'tu donc? Je crois. Dieu me pardonne, que 
tu rêves comme je rêvis Tauirejour, Margot? 
2'om. F. $ 
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MARGOT. 

Non vraiment, je ne rêve point. Tiens, Lu- 
cas, voilà un vaurien à qui j*ai baillé mon cœur, 
il me l’emporte. EU* ce que tu fouffiiras ça, mon 
pauvre Lucas? 

LUCAS. 

Non, morgué, je ne le TouâTrirai pas, je veux 
qu'il te le rende. 

MARGOT. 

Oh, non, non, puifque je lui ai baillé, je n& 
veux point le reprendre. . - , 

LUCAS. 

Mais je me donne au diable , Margot , tu n’ÿ 
fonges pas Me velar, te dis- je, je luis ton mairi, 
tu me reconnois, 6c tu vas toûjours le même 
tfâlfla / r ^ -r • * 

MARGOT. 

Il ne m’aime point, Lucas, & je l'aiipe prlus 
que ma vie. . 

LUCAsi '/;z 

Mais , tais-toi donc, Margot, il ne feut pas que 
je fçache rian de ça, moi. N’as>tu point de honte? 
MARGOT. 

Non, je n’en ai point, je veux que tout le 
village le fçache , moi II me fait pièce ,* mais 
j’aurai la confolation de m’en plaindre. 

LUCAS. 

Mais , palfangué , Margot , vêla le colleâeuc, 
Es-tu folle? 

•' • ^ ■ -, # » 
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SCENE XK 



LE COLLECTEUR» LUCAS, MARGOT, 
ERASTE. 

LE COLLECTEUR. 

A 

■/jwH , palfanguenne, vêla la bande joyeufe, 
les Vendangeux ÔC les Vendaogeufes venont fur 
mes talons , j'allons nous divartir comme des 
Princes. 

MARGOT.^ 

Promets-moi donc que tu m’aimeras , petit 
parfide. 

LE COLLECTEUR. 

Oh , oh, qu’eft-ce que c’ell donc que ça, Mon* 
(leur Lucas f 

LUCAS. 

Ce n’efl: rian, ce n’eft rian, ne prenez pas 
garde à ça. Quand Margot fe met des folies 
dans la tête, il faut que ça ly palfe. 

LE COLLECTEUR. 

Tatigué, queux folies! 

MARGOT. 

Ce ne font point des folies, je n’aime que lui, 
il a mon cœur; 8c tant que j’aurai queuque efpé- 
rance de devenir veuve, je ne veux point qu’il /c 
marie. = 

LE COLLECTEUR. 
L’efpérance d’être veuve, Monüeur Lucas? 

Si 
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LUCAS. 

Morgué, que voulez-vous que je fafle ? je (îs 
trop bon; Il faudroit la battre , je fçais bien ça, 
LE COLLECTEUR. 

Comment, morguenne, y a t’il tant de façons? 
C’eft ce drôle- là qu’il faut allommer, baillez- 
moi une fourche. 

ER A S T E , lui préfentant un pijiolet. 

Doucement, Monfieur le Colleâeur. 

LE COLLECTEUR, & Lucas. 

Des pidolets.^ alarme, alarme. 

E R ASTE. 

Si vous faites le moindre bruit, je tuerai quel- 
qu'un. 

LF COLLECTEUR, & Lucas. 

IVliféricorde. 



* i====gs===a===— 

SCENE XVI. & Dernier e. 

LUCAS, MARGOT, LE COLLECTEUR, 
L'OLIVE, CLAUDINE, ERASTE. 

L' O L 1 V E , le pijiolet à la main. 

E premier qui branle , je fais main bafle» 
LUCAS. 

Morgué queux Vendangeux! la perte! 

ERASTE. 

Mon pauvre Monfieur Lucas, je fuis fâché de 
cette aventure. Je fuis homme de condition , 
j'aime votre niece; mais dans la vue.de l’éppufer* 
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LE COLLECTEUR. 

C’efl Claudine à qui iis en vouionc! 

L’ O L I V E. 

Paix , tai^e^•^vous , Monfleur le ruHre/ 

ER ASTE; 

Je me fuis introduit chez vous fous cc déguife- 
ment: votre fémme.a pris de l’amour pour moi; 
vou9«tes nialheureufement, témoin d’une fcene un 
peu fâcheulè,.|e vous l'avoue :copfentez quej’épou* 
le Claudine , & je vous rends le cœur de Margot. 

• MARGOT. 

E(i*ce que. tu y.confeotiras, Lucas? Me fçras- 
.tu ce cbagriniJà/ mon enfant? 

. LUCA5. 

Oui, palfangué, je te le ferai, en duHes-tu cre- 
ver, Margot. • I 

i. ■ m )L-Ç: go L.L E G-TE U R» ^ ^ 

.Qu’ell-cef à .dire ? iQaudine . eft à, moi, voqs 
me l’avez promife.c^ -> >• . ■ 

'K . i " cr . .'L.U C A S. ,r' ,1 ■ . 

-.h Oh , mQrgué,4® ;vous lai>dépj-omets , j’aim.q 
mieux qu'il époufe ma niece que ma femme.’ . 

LE CQLLECTÉUR. 

: < Mais, Claudine n'ell pas de cet avis-là ,;e|le. 

QL AUDIN ■ 

Si fait, vraiment, ]e l’aime bien* mieux que vous"^; 
vous voulez vivre trop long-temps , ôc j’ai peur 
de m’ennuyer en ménage. ^ 

(On entend une fymphonie champêtre.') 
LUCAS. 

Ah , ah! 'que voulons ces gens-ci I Je fommes 
bian en train de rire, ma foi. 

S 5 
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Le collecteur. 

Ils ne voulont rien , je les avois amenés pour 
nous divartir: mais je les remmene, ÔC je ne fis 
pas d’himeur à payer les violons pour faire danfer 
les autres. 

E R A S T E. 

' Sans emportement, Monfieur le Colleâeun, 
prenez vous-même part à la fête , il ne vous en 
coûtera rien , je vous aflure. Ce font des gens à 
iTToi , Ménü'eur Lucas , que j'ai amenés de Paris , 
pour contribuer aux plailirs de Claudine pendant 
les Vendanges. 'Us fe font joints à quelques per- 
fonnes du Village'. Voyons ce que produira ce 
mélange, que tout le hiônÜe prenne part à ma 
joie. ■ ' 1 > - ' 

LUCAS. 

Acoutezi pour moi'je’ne me fçàurois réjouit 
il 'Margot ne me rend fon cceur, franchement» 
MAR-GOT. 

Je ne te le rendrai point qu'ils ne foient tour-à* 
fait mariés' de à condition encore que tu n'irat 
plUs au cabaret,' ' * ‘ ' •o'- j i 

•' <LU-C‘A'S..- ’ 

'•Ôh,‘ pour ftila, je t’én répons, puifqu'il te faut 
garder, je ne te quitterai plus, laifle>moi faite. 

■' ' < l! . ' V . 

V ■ . . ■ ; ‘ • .,j 




! 
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divertissement 

des vendangeurs. 



, , PREMIERE PAYSANNE. 

^ . T ' . l' ^ 

Laudine , efl ton bonheur ! 

Un biau Monfieur plein de fiammê 
fo-tive d être ■ la' femme 
D’un magot de Collecteur, 

Claudine i quel eft ton bonheur \ 

Il efi digne, par mon ame , 

Que tu l'aime de bon cœur^ 

Il va te faire Madame. 

. . . Claudine, quel ejl ton bonheur î 

' / "‘V PREMIER PAYSAN. . 

♦ . J • V* • J 

/ih\ qu'ils' feront un bon ménage f 
Si dans le temps du vin nouviatt 
Ils achevant ^le mariage; 

Je vuiderons plus d'un tonniau : 

A leurs nôces je ferons rage; 

Que je boirons de vin fans iauf 
'l'ope à qui plus en boutra dans fa piaiu 
yi'h' qu’ils feront un bon ménage ! 

Si dans le temps du vin nouviau 
Ils achevons leur mariage, 

Efi-il Ml préfage plus biau f 
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entrée de- paysans, 

& de Payfanaes. 

SECOND paysan. ' 

' M / 

n îCeft que dêtre en Vendange 
Pour boire & pour faire l'amour : 
On boit tout le long du jour , 

Et toute la nuit dans la grange 

La folle^Ve'nus a f n tour 
Il n'ejl que' dêtre en Vendange 
Pour' boire '& 'pour faire l'amour, 

^ SECONDE PAYSANNE. 

■Garçons '& jilleues > 

Âi^ifeij[ vos férpeltës. - - 
Profitei de l'Automne (jt de votre Printemps , 
Quand vous fere^ à Ihyver de vos ans. 
Adieu panier , Vendanges feront faites, 

È N TR É E S D E S P A Y SAN S. 

- ' Il . < V • Îl- 'S 

, PRElVHER PAYSAN. 




-PREIVWERE PAYSANNE. 

I , 

s 

On n entend point de vains foupirs 
■■ Dans ' ce féjour trmcpiïLle, 
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L'/îutomne au gré de nos defirSf 
Ln Vendange eji fertile, 

SECOND PAYSAN. 

'Quand le 'chaud' fait peur aux ZephirSg 
JLa cave efi notre asyle, 

T O U S E N s E M B L E. 

« 

"Eiotre Village a fes plaîfirs 
Comme une grande Ville* 



Fin du Cintpiieme Volume* 
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